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/'I
Si opuS le Voulez bien, lecteurs, quittons un instant l'atmosphère • ■ •'''

enjiévrée des cités et les décevantes réalités du combat pour T»
vie, et allons prendre l'air de la lande et de la grève bretonnes. ' ■ , 1
Il y jait si bon, loin des hommes et près de la nature. " *■ '

Plus que jamais, la Bretagne est le pays à la mode. Son nom est . ■
sur toutes les lèvres. Il n'est Français qui n'ambitionne de saluer
la contrée d'où sortirent les preux, dont l'héroïsme a Valu à la
France la page la plus sanglante et aussi la plus glorieuse de la ' ../j'
merveilleusç épopée écrite par les jils, au cours de la récente guerre Q
des Nations. Aux artistes en quête d'impressions jortes, aux écri
vains à la recherche de veines nouvelles et jécondes à exploiter elle
apparaît comme la terre promise, la source vive d'où coule à pleins
bords 1 inspiration. La tournée de Bretagne est devenue une jafcn
de pèlerinage classique, presque une œuvre pie à laquelle un esprit
quelque peu cultivé ne voudrait pas se dérober. > ; i

Nous entreprendrons nous aussi cette tournée, mais nous ne sut- .
vrons pas la théorie des touristes courant à perdre haleine le long .
des voies jerrees et des joutes d automobiles, sans s'arrêter ailleurs ^
qu aux portes des hôtelleries et devant les banalités signalées pat '
leurs guides. Nous pénétrerons davantage au cœur du pays. Four ■
nous conduire, nous retrouverons une amie accueillante et sûre, la l'i'ii
douce Fee de la Legende. Nous entrerons à sa suite dans les chau
mières des simples et nous écouterons, assis sur la pierre du joyer,
les histoires merveilleuses des grands-parents qui ravissent leurs
petits gars. Nous irons aux Veillées, les soirs d'hiver, et là, sous la
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tiède haleine du troupeau à l'étahle, nous laisserons bercer notre es
prit aux ingénieuses jictio'ns des conteurs et Voyager avec eux notre
imagination, du palais enchanté de la Chimère' et des pierres drui
diques des landes, parmi lesquelles dansent les Korrigans, à la
jorêt mystérieuse où, sous un buisson d'aubépine toujours jleuri,
Merlin, le barde à la harpe divine, dort son'sommeil magique.
^ Une heure de promenade dans le monde de l'irréel ne Vaut-elle
pas mieux qu'une journée d'ennui parmi les petitesses et les mi
sères d'ici-bas ?
» Ce deuxième recueil de Contes et Légendes dont j'entreprends
la publication et qui diffère complètement du premier par les sujets
et les commentaires, n'aura pas épuisé la matière, tant s'en jaut.
Il sera suivi d un troisième, peut-être d'un quatrième, car la source
où puise l imagination bretonne est loin d'être' tarie, malgré les
nombreuses causes qui contribuent à l'appauvrir.

La terre des Chevaliers de la Table ronde et de Roland restera
longtemps le domaine du merveilleux. On ne lui enlèvera pas sa
physionomie étrange, son originalité saisissante, sa nature tour
mentes, et ses habitants auront beau changer d'habitudes, de goûts
et de préoccupations, au milieu de Vexistence matérielle que l'on
mene aujourd hui; ils auront beau descendre de l'idéal vers le
terre-à-terre des intérêts positijs, ils garderont au ^ond de leur âme
un petit coin de ciel bleu où ils aimeront à se réjugier aux heures
d énervement, de lassitude et de nostalgie, et où ils entendront
chanter la voix enchanteresse des fées.

N y aurait-il plus place dans le monde que pour Vunijormité et
la banalité, filles du progrès moderne; la poésie et le rêve seraient-
ils bannis de partout qu ils trouveraient ici un asile sûr, à l'abri de
barrières protectrices. Sauvegardée par une langue qui prétend
vivre, en dépit de la guerre sourde ou déclarée que mènent contre
elle des gouvernements à courtes vues et des intelligences bornées,
la légende ne saurait interrompre le cours de ses gracieuses fictions.
Il suffira d aller glaner aux bons endroits pour récolter à pleine!
gerbes. Ces bons endroits, une expérience déjà ancienne m'a appris



û les connaître. Je les ai cherchés d'abord dans mon pays natal du
haut Morbihan, parmi les paysans de l'Argoet; puis je suis descendu
parmi les marins de l'ArVor. J'ai étendu mes investigations jusque
chez les Bretons-Gallos, chez les Cornouaillais, les Léonards et les

Trégorois, et à mesure que je m'en allais engrangeant, il me sem
blait que les épis se multipliaient davantage.

-  - A mon appel, les conteurs sont accourus nombreux et chacun s est
ejjorcé de contribuer à mon entreprise dans la mesure de ses moyens.

.. Une réserve un peu jarouche avait longtemps empêché leurs lan-
^ ' ■ gues de se délier. N'est-il pas de mode chez certains gros malin:\
■  ' de la jeune génération et chez les citadins auxquels les racontars

des quatrièmes pages de journaux sujjisent comme pâture intellec
tuelle, de se moquer des rustiques inventions, qui enchantaient nos
pères ? Ils le savaient et ils se figuraient que je partageais le scep-
licisrr.e de ceux-là. La preuve du contraire les a mis en confiance.

Ainsi que pour mon premier livre, je les ai rencontrés dans
toutes les classes de la société campagnarde, chez le prêtre et lé
religieuse, chez le laboureur, le tailleur et l'ouvrier agricole. Qu ils
veuillent bien recevoir ici le témoignage de ma reconnaissance. Que

:  ' ccient surtout remerciés ceux qui furent mes plus actifs collabora-
^  teurs; MM. les abbés Camper,ancien recteur d'Erdcvtn; Le Moing,

vicaire de Cléguer;> Quelven, professeur à Lorient; Sœur Marie-
Louise de la Conception de Kermaria, MM. Bourlot de Guern,

^  , Edy de Saint-Géran, Guilleray de Noyal-Pontivy, Gùiïlou dç
^  Melrand, Lecomte de Guer, Mercier de Noyal-Pontivy, Joscn de

Saint-Avé {pseudonyme sous lequel a voulu se cacher modestement

le conteur de l'une de nos légendes de Korrigans), etc. C'est grâce
à eux que j'ai composé ce livre.

A ces récits, dont la plupart me furent présentés en breton, je me
suis efforcé de conserver le tour naif et la manière simple, la sa
veur et le trait piquant qu'ils avaient dans la langue originelle. Je

me suis attaché aussi, en les commentant, à peindre le plus exacte

ment possible la société campagnarde, à exprimer, à travers ces fic
tions, l'âme du paysan breton avec les caractères qui constituent

V
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son originalité, avec son sentimentalité, son idéalisme, sa note
religieuse et en même temps sa morale'^hien humaine, morale a la
Jdcques Bonhomme qui ne vise pas à l'austérité et qui penche
plutôt volontiers du côté du malin et du jort.

y. Comme dans mon précédent livre, j'ai sérié les légendes, en
tenant compte, des ressemblances qu'elles offraient, afin d en rendre
l'étude plus jacile. Puissent-elles rencontrer la même jaVeur!.
Au bord du sentier que nous suivons ensemble et qui nous mene a

nos destinées jinales, je dépose, lecteur, à votre intention, ce
modeste bouquet composé de simples jleurs des ohamips. Le patjum
en est moins suave et m.oins pénétrant que celui d autres jleurs plus
brillantes; il ne Vous semblera peut-être que plus sain. Je souhaite
qu'en le respirant. Vous éprouviez quelque plaisir et que le trajet
Vous soit moins pénible.

ê
V.

4
'm

François Cadio.

6 août 1919.
m
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NOTRE-DAME DE GUÉMÉNÉ

Avec son divin fils, la Vierge Alarie avait quitté le
Paradis.de bon matin ce jour-là. Elle s'avançait dans
l'aube rayonnante, semant à pleines mains des lis dans
les champs, des pâquerettes dans les prés, des boutons
d'or sur les landiers. Suivant une vieille habitude, elle
avait dirigé ses pas vers la Basse-Bretagne, pays pour
lequel elle avait toujours manifesté une tendre prédi
lection :

« Allons, mon Jésus bien aimé, disait-elle, je veux
marquer aujourd'hui en cette terre l'emplacement d'une
nouvelle chapelle où mes chers Bretons viendront me
présenter leurs requêtes et proclamer de siècle en siècle
que je suis bienheureuse. Je ne retournerai au ciel que
quand j'aurai fixé mon choix. »

L'Enfant-Dieu écoutait, le visage illuminé d'un sou-
lâre radieux, et de sa petite main caressait les joues de
sa mère ; il murmurait avec amour :

« Que votre volonté soit faite. »
Les célestes voyageurs arrivaient sur le revers

d'une colline d'où l'on apercevait la région d'alentour.
La-has, au sommet du coteau, le clocher de Notre-Dame
de Crénénan qui pointait parmi la fouillée; plus loin la
tour de Notre-Dame de Quelven qui se dressait altière
au-dessus des ajoncs et des guérets, et, dans le fond de
la vallée, la rivière du Scorft qui coulait paresseusement
parmi les cailloux blancs et les prés verts. Le spectacle
était si beau qu'ils s'arrêtèrent pleins d'admiration.

t< \'raiment, s'écria la Vierge bénie, il me semble
H

'  iVo-' ■ ■

Laii . ■èil



y'"' ' ^
'  rz' ri V

— 14 — - '

que je.suis tout à fait chez mdi ici. Je vois une chapelle
qui m'est consacrée à droite, une autre à gauche.
Pourquoi n'en aurais-je pas une troisième entre les
deux'^ Cet endroit s'y prête à merveille. » '

•  Elle dit, et déjà Jésus inclinait la tètè en signe
d'assentiment, quand soudain un bruit de voix cour
roucées parvint a leurs oreilles. Sans qu'ils s'en fussent
refidu compte, le hasard de la route les avait conduits
en Locmalo, a déux pas d'une fontaine, la fontaine de
Kergustang, qui alimentait un lavoir. Les femmes du
pays avaient l'habitude d'apporter leuii^ linge à ce lavoir,
et, à longueur de journée, tondis que les battoirs allaient
leur train, on les entendait jacasser à perdre haleine,
en passant les défauts du prochain en revue.

Ce matin, pour un motif qu'on ignore, la conversa
tion était montée à un diapason inaccoutumé. Les
lavandières ne causaient plus; elles se disputaient, et
la dispute avait dégénéré en une rixe où les battoirs
jouaient grand jeu.

Ce fut au milieu de cette scène scandaleuse que la
Vierge apparut, assise sur un nuage doré. Son visage
était triste, et l'Enfant Jésus sur ses bras manifestait
une vive indignation.

« Je m'étais promis, déclara-t-elle, de bâtir une
chapelle ici, non loin de l'église de Monsieur Saint-Malo,-
mon serviteur; mais vous avez, femmes coupables,
profané ce lieu par vos paroles impies et vos façons
inconvenantes. A y demeui-er je croirais entendre tou
jours monter vers le ciel la clameur de vos blasphèmes.
Je veux la poix autour de ma maison. »

Ainsi parla la Vierge bénie, et, quittant son nuage
doré, elle s'agenouilla au bord de la fontaine.

Parmi les eaux limpides, â la surface desquelles se
mirait le ciel bleu, il y avait une boule en pierre pré
cieuse qui brillait de l'éclat du soleil et sur laquelle
nulle main humaine n'avait jamais pu se poser. Elle la
saisit, et la montrant aux lavandières ;

« Cette pierre était à vous, s'écria-t-elle, et elle devait

L'
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être votre porte-bonheur aussi longtemps "qu'elle serait
demeurée dans cette fontaine. Elle sera désormais à
d'autres chrétiens plus dignes que vous de mes béné
dictions et qui saurqnt m'élever la chapelle que jë
désire. » . ^ .

Déjà, à travers l'espace, la boule qDrécieuse était
partie avec la rapidité de l'éclair, entraînée par une
force irrésistible. Elle bondissait par dessus les obsta
cles, descendait la colline et hnalement s'arrêtait au
fond de la vallée dans un creux de terrain en foriife de
fosse, que dominaient des rochers broussailleux et, par
lequel un mince ruissclet conduisait au Scortf le trop-
plein des eaux d'un étang voisin.

Là elle disparut, mais à l'endroit une source vive
avait jailli et la gorge sauvage avait soudain changé
d'aspect. Une douce fraîcheur s'y était répandue, la
terre • s'était revêtue d'un tapis de fleurs, et, jusciue
parmi les rochers, des arbres magnilupiès avaient
poussé.

A quehiue temps de là, le désert avait achevé de
pi^endre vie. Les hommes étaient accourus. Un château
érigeait vers le ciel ses imposantes tourelles au pied
desquelles des maisons se posaient nombreuses, et du
sol, près de la fontaine, une ('giise neuve sortait a laquelle
on avait donné le vocable de Notre-Dame de la Fosse.

La ville de Guérnéné avait commence de.xistei .
Elle, g'i andit rapidement en réputation ; bientôt elle était
célèbre. Elle avait laissé loin derrière elle le pauvie
Kergu.stang qui, là-bas, sur sa colline, était demeuré un
humble village, oublié des- hommes et de la Vierge, a,
cause du .scandale donné par ses lavandières.

'  .i
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COMMKNÏATRE EXPLICATIF

•  Guéifiùnù est une modeste cité de 2000 habitants, bâtie sur
le Scorfî, uu revers d'une colline, dont les maisons vieillottes
et les rues caboteuîcs accusent la décadence. Elle ne fut long
temps qu'une trêve de la paroisse voisine de Locmalo. Cela ne
l'empêcha pas d'avoir son heure de célébrité, à 1 époque où ses
seigneurs, issus de l'illustre famille de Rohan, étaient de vrais
souverains, portant titre de princes et cousinant avec les rois.
Blottie derrière ses remparts,'à l'abri au pied d'une forteresse
dont les murs crénelés et les colonnes imposantes accusent encore
la puissance et la beauté, elle prenait accès sur la région d alen
tour par des routes spacieuses bordées d'arbres qui semblaient
des avenues royales. 11 y avait là une petite cour où se pressait la
meilleure gentilhommcrie bretonne et une collégiale où les cha
noines récifaient constamment oraisons pour leurs bienfaiteurs
insignes. _ • " . ..

Le temps emporta tout. 11 découronna la capitale princièie,
réduisit le château en ruines, supprima la collégiale et emmena
le souverain en terre d'exil, à l'étranger, où il est demeuie.
Une chose subsiste cependant parmi les reliques du passé .
l'église, d'ailleurs sans caractère, ut le pèlerinage de Notre-Dame
de la Fosse, dont elle est le sanctuaire.

Suivant une tradition, nu cours de» fouilles qui furent
opérées, il y a plusieurs siècles, dans les fossés qui entouraient le
château, les ouvriers trouvèrent une .vieille statue de la \ierge
enfouie parmi le sous-sol. Bien que le terrain fût particulièiement ,
humide, le fond étant toujours plein d'eau, cette statue était très
bien conservée. On la porta à l'église, et elle y demeura exposée
à la vénération des fi lèles jusqu'au jour où la Révolution la it
disparaître. „

Connue bientôt dans le peuple sous le vocable de Notre-Dame
de la Fosse, l'image siinte vit son culte se propager aux alen

tours. Grâce au zèle pieux des Rohan, un certain noinbie de
paroisses de, leurs domaines, Locuon, Gouarcc, La Chapelle-
Neuve, eurent aussi leurs Dames de la Fosse, leurs églises et
leurs pèlerinages sous ce vocable.

Le pèlerinage de Guéménô remonte-t-il à l'invention de- a
statue ou, comme tant cj autres, ne se perd-il pas aussi dans la

à;,
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nuit des temps? Il serait difficile de répondre. Il est probable qu'il
marqua l'orlf^ine de la ville, à rexemjile de beaucoup de pèleri-
nages réputés d'ailleurs, Noire-Dame de Liesse, Rocamadour,
Chartres, Le Puy, etc.

Il n'est, en effet, édilicateur de cités com[)arable a la Vierge.
Aucun personnage céleste ou terrestre n'en a autant semé a

la surface de la France, et ce n'est pas sans raison que les vieux
chroniqueurs donnaient à ce pays le titre de fief de Marie .
Regnum GciUm', Ri'gnum Marite !

Son emprise a été particulièrement remarquabl^e én Bretagne.
Ainsi qu'un chapelet gracieux, les sanctuaires qui lui sont voués
entourent la péninsule, et du littoral se répandent à lintérieui,
de l'Arvor à l'Argoet. Il n'est guère de paroisse qui n ait le sien,
tantôt église principale, tantôt luimble chapelle de hameau, lieu
de dévotion célèbre où se presse la mullitude des fidèles, ou bien
oratoire fréquenté, seulement par le peuple d'alentour.

Nombreuses sont les cité.s qui sont nées ou qui se sont déve-
m  r» CTJ

loppées autour d'un sanctuaire de la Vierge. Chacune a sa
Notre-Dame, honorée sous un vocable sjiécial . Rennes,
Notre-Dame de Bonne-Nouvelle; Saint-Brieuc, Notre-Dame

•d'Espérance; Guingam|i, Notre-Dame de Bon-Secours; Moilatx,
Notre-Dame-du-Mur ; Bi est, Notre-Dame du Carmcl ; Loiient,
Notre-Dame des Victoires ; llcnncbont, Notre-Dame du Paradis,
Nantes, Notre-Dame du Bon-Port, pour ne nommer que les
principales villes du pourtour.

La même litanie mystique se déroule à l'intérieur. L ancien
pays de Rohan conqite qufiti'e villes ; Josselin, Rohan, I ontivy
et Guéméné. La jiremière honore Notre-Dame du Ronciei ,
la seconde, Noli'c-Dame de Bonne-Encontrc ; la troisième,
Notre-Dame de Joie; la quatrième, Notre-Dame de la losse.
Le Poher, sur trois villes qui se partagent ses subdivisions,
Carhaix, Rostrenep etChfiteuneuf-du-Faou, en a consacrédeuxà a
Vierge ; Rostrenen, à Notre-Dame du Roncier comme Jossem,
Chàteauneuf à Notre-Dame des Portes-

Il faut remarquer toutefois que l'importance des sanctuaiies
ne se mesure pas à l'imiiortance des villes qui les renfermen .
Il existe entre eux une sorte de hiéi^'archic. On ne vient }ias en
pèlei'inage à Notre-Dame du Carmel dê Brest m à Notre- ame
du Bon-Port de Nantes. Il n'y à que les habitants de la ville qui
fêtent Notre-Dame des Victoires à Lorient, Notre-Dame do la Joie
à Ponlivy, Noire-Dame de la Fosse à Gtiéméne. Au contraire.
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les fidèles de toutes les régions avoisinanles se rassemblent ii
Châteaunouf pour la Noire-Darne des Portes, à Rostrencn pour
le Roncier, à Hennebont pour la Noti'e-Daine du Paradis et à
Bon-Secours de Guingainp, Au Roncier de Josselin ce sont des
diocèses entiei'S qui se donnent l'ondez-vous, comme ils se
donnent rendez-vous à Sainte-Anne d'Aurvay.

La difiëi'ence tient sans doute à ce que la Vierge a eu ses
préféigncas et n'a pas réparti ses faveurs partoul dans iesnièines
pi'Gportions. (!)n dirait qu'elle,a eu la coquetterie de l'humilité
Non contente d-'accoi'der la |)remière place aux villes les |)lus
modestes, elle a jiarfois choisi les endi'oits les |ilus oubliés,
pour s'y faire biitir de superbes monuments et y allirer le
concours des peuples.

Notre-Dame du Folgoat, dont l'église est une merveille et
dont le pèlerinage n'a |ias son égal dans le Léon, n'est qu'une
minuscule bouig'aclc. Tout aussi minuscule est le^Lourg''de
Rnmengol, où l'on voit, le jour du Pardon de Notro-Dame, des
multitudes de pèlerins rassemblés des quatre coins de la Cor-
nouailles et du Léon. Il y a quelques maisons à |ieine autour des
auti'es sanctuaires cornouillais si fré(|uentés, Noti'e-Dame de
Bulat et ses neuf fonlaines miraculeuses, Notre-Dame do Cléden,
:Notrc-Dame du Crann; autour de ceux de la terre de Vannes,
Notre-Dame de Kergornet, en Gestcl; Notre-Dame de Béléan,
en Plœren; Notre-Dame de Carmes, en Neulliac; Notre-Dame
db Quelven, en Guern ; Notre-Dame de Crénénan, en Ploerdut;
Noti'e-Dame de Pénéty, en Perscpien ; Nolre-Dnme de la lions
saye, en Noyal-Pontivy. .

Perdus dans la solitude dés champs et dos landes, ces sanc
tuaires semblent ne s'animer qu'au moment du Pardon, mais
alors, quel réveil I Dès avant le lever de l'aurore, la foule com
mence à s assemble]'. Il vient du monde à,Ilots pressés par routes
etisentiers. Bannières et croix en tôle, les paroisses du voisinage
se suivent, amenées par leur clerK'é, désireuses de faire acte
d'obédience à la souvei'aine du pays. Tout le long du Jbur, le
temple se remplit du murmure dos prières, du chant des can
tiques et de l'office liturgique. De,? théories de bonnes gens
processionnent de l'église à la fontaine miraculeuse, dont l'eau a
la vertu de guérir les maladies les plus réfractaires.

Il n'est sacrifice qui coûte à l'occasion de la fête do la Vierge. -
Les plus intrépides et les plus dévots s'imposeront l'obligation de
visiter plusieurs sanctuaires. Après avoir assisté ù la messe
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matîne à Quelven, on se rend ai^ vêpres au Grénénan, douze
kilomètres plus loin. Mieux e-ncore, on fera volontiers le pôle-
rinag'e des « Trois Sœurs », le même jour, car le. langage popu
laire apparente trois par trois les chapelles rapprochées. On
visitera le Grénénan, Quelven et Garmès; Quelven, Notre-Dame
du Mané-Guen, en Guénin, et Notre-Dame de Kerdroguen, en
Golpo. On aura la première messe au Roncier de Rostrenen, la
grand'messe à Lansalatin, en Phule, et les vêpres à Notre-Dame

. de Gleden, en Gléden-Poher.
Qu'importe la longueur de la route, puiscpi'il s'agit de la

Vierge? Gertains pousseront l'esprit de-pénitence jusqu'à elTec-
tuer le trajet, pieds nus en tout ou en partie. La prière n'est
exaucée que dans la mesure où elle est étayée par le sacrifice, et
le plus sûr moyen de la faire monter aux oreilles de la Madone

"n'est-il pas de s'adressera elle aux lieux qu'elle a choisis elle-
même pour la distribution de ses largesses ?

Sans doute, tous les pèlerinages n'ont-ils\pas été institués
, uniquement pour présenter des requêtes à la Vierge. Gertains
font été en e.xécution de vœux, pour acquitter des dettes sacrées
contractées dans des moments d'éprepve. La tète de Notre-Dame
de la Joie, à Pontivy, et celle do Notre-Dame du Paradis, à :
Hennebont, sont des manifestations de reconnaissance destinées
à rayipeler l'appui miraculeu.x dont la Vierge favorisa ces villes
au cours d'une terrible épidémie au xvii" siècle. La fête de la
Victoire, a Lorient, est un acte de remerciement qui perpétue
le souvenir de l'intervention de la Vierge contre les Anglais,
lorsque ceux-ci assiégèrent la place en 1746.

Il n en est pas moins vrai qu'on va aux sanctuaires do pèle
rinage plutôt pour solliciter que pour dire merci. Quelle que soit
la grâce qu'on réclame d'elle, sans cloute celle que Dieu appelle
sa mère est assez puissante pour l'accorder. Gela n'empêche
cependant quelle a voulu en c(uelque sorte spécialiser son intei-
vention en certains lieux. Noire-Dame de Larmor garde l'entrée
du Rlavet et protège les navigateurs. Notre-Dame de Béléan
sauve et ramène les prisonniers. Notr^Dame de Grénéimn éteint
les incendies. Notre-Dame de la lîïàrTirde-Bauii
Guirec donne la vue aux aveugles; celle de Kergornet le lait aux
nourrices; celle de Bulat, des enfants aux foyers vides.

Touchante manifestation de l'esprit chrétien que d'avoir mêlé
aux moindres actes de la vie des particuliers comme à ceux de la
vie des cités et des pays celle que sa qualité de mère divine rend
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accessible à toutes les infortunes et à qui son titre de reine des
cieux confère la puissance d'exaucer tous les vœux. Nul au monde
ne pouvait lui accorder dans son existence une part plus large
que le peuple si crevant de la Bretagne.
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LA VIERGE DE SAINT-ÉTIENNE

Saint-Etienne est un petit village campé sur le dos
d'un monticule, à l'issue de Guer, quand on regarde le
coucher du soleil. Quatre chaumières, quatre étables,
quatre poulaillers. C'est pauvre, et rien n'v Axerait..j V..X.NV-. V.. .j, \./On ULi V i. o* v/w ^ ^- — «>

l'attention, si ce n'était le site admirable : au Nord, les
.roctrio 1_ .VI.TI-I pp]st, lesvastes steppes de là lande de Coëtquidan; à
coteaux accidentés de l'Aft'et le beau manoir de Coëtbo;
devant, une humble rivière, l'Oyon, qui va boire aux
fontaines de la forêt de Paimpont et coule paresseuse
ment a travers les prairies grasses, nullement pressée
d'arriver au bout du chemin. Les chanqjs de blé se
succèdent le long des pentes', et les talus plantés de
cbcnes grinqient en escalade, jusqu'au sommet. Rare
ment lu voix de l'homme trouble le silence de la soli
tude; on n'entend guère ([ué les trilles de l'alouette
matinale et le cri-cri du grillon. Copibien loin le temps
oh des chemins s'élevait le bruit des pas des pèlerins en
marche et où montaient vers le ciel 'les accents de la
prière, car le modeste village eut son heure de célébrité,
et le sanctuaire dont il s'enorgueillissait était jadis en
grande vénération aux confins dos diocèses de Vannes
et de Rennes.

il y avait là, dans régiise dédiée à Monsieur Saint-
Etieniie, seigneur et maître du lieu, une antique statue
de la Vierge à laquelle la croyance populaire attachait
les plus bienfaisantes vertus et aux pieds de laquelle
les fidèles, pendant dos générations, déposèrcfnt leurs
Jio.mmages et leurs offrandes.

L^fill*tii -'triiY^ÉjÉUMiiii tiiii[lllii1iÉii''jmi I lui
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L'église est demeurée, la statue auSsi, mais, hélas!
l'église n'est plus qu'une misérable grange, et la statue
n'attire plus que de rares prières. Ce que les pères ont
vénéré, les 'fils s'en sont détournés. Ils ivont gardé de
la tradition du passé qu'un seul souvenir, la légende,
une de ces légendes aussi gracieuses que les fils de la
Vierge qui couvrent la campagne bretonne et qui
expliquent les origines du pèlerinage.

A une époque qui doit remonter aussi loin que
l'histoire de Guer, vivait dans la contrée un gentil
homme de haut lignage, riche des dons de la fortune et
du cœur, aussi généreux pour les pauvres qu'il était
dévot envers Madame Marie. Un jour, en entrant dans
l'église de Saint-Etienne, ce gentilhomme remarqua la
statue et dés lors il lui voua un culte assidu.

Chaque matin, dès'son lever, il partait, quel que fiit
le temps, à pied ou à cheval, traversait le pont de Téhel
qui barrait 1 Oyon et grimpait 1(î sentier qui menait a la
chapelle, afin d'entendre la sainte Messe. A la longue
pourtant, à force de parcourir le même trajet, 1 âge
aussi arrivant, le pieux gentilhomme commença à
ressentir les'effets de la fatigue. Alors uiie tentation
se glissa dans son esprit :

Saint-Etienne, pensa-l-il, était loin, la route affreuse,
la température souvomt insupportable. Puisqu il lui était
si difflfile d'aller voir la madone chez elle, pourquoi ne
viendrait-elle pas s'installer chez lui'^

L idee lui parut lumineuse, et aussitid le voila a
l'œuvre. En son castel des bords de l'Atï i'i construisit
un oratoire merveilleux, ouvragé comme une dentelle,
avec de.-; colonnes en marbre rare et un autel au revê
tement .précieux d or f;t d'argimt.

Nul doute, se disait-ii, que la Sainte Vierge ne
quitte avec plaisir son humble chapelle pour mon
château et qu'elle ne me sache gré de lui avoir préparé
une si belle résidence. Nous y trouverons notre compte
l'un et l'autre, et à l'avenir je ne me fatiguerai plus les
jambes à pitleriner par un clremin de casse-corn
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Saint-Etienne était un prieuré que desservaient les
religieux de l'abbaye de Paimpont. Il s'entendit avec
ceux-ci, acheta la statue à gros deniers, et l'ayant
enlevée de sa niche il partit, son précieux trésor entre
les bcas.

Malheureusement, il divait compté sans le bon
Vouloir d(3 la principale intéressée, car il n'est pas rare
que les habitants du céleste S(.\jour envisagent les
choses d'un autre point de vue que nous et que leurs
desseins ne s'accordent pas avec nos calculs

II s'en retournait chez lui joyeusement en songeant
aux honneurs do-nt il saurait entourer sa sainte hôtesse,
une fois qu'elle serait dans son oratoire, lorsqu il lui
sembla qu'une puissance mystérieuse s'était attachée
uses pas et arrêtait sa course. La statue, qu'un enfant
aurait portée sans peine, devenait lourde, aifcsi lourde
ffu'une masse de plomb, et elle lui brisait lès bras.

11 pensa f[ue c'était le Malin qui se mettait en
travers de son pieux projet et continua de marcher,
mais, à mesure qu'il allait, la fatigue augmentait. Suant,
soufilant, le corps courbé en deux, il n'en pouvait plus
d eftorts. Saint-Christojilie, rEnfant-Dieu et le monde sur
leséiiaules, n'i'dait pas plus accablé. 11 réussit cependant
à atteindre le pont de grosst's pierres jeté sur 1 Oyon.

« Que je touche l'autre rive, muri«mirait-il, et je s^iis
tire de. peine. » 11 n'eut jias cette satisfaction. Comme il
posait 11,", pied sur la première traverse, ,voil;t f[uc la
statue s agita dans ses bras. Une vertu surnaturelle
animait ce bloc de bois, et il n'en était plus le maître,.
En vain cherchait-il à avancer; la .statue le repoussait
eu arrière. Il était évident (pie da Madone ne goûtait
nullemerd, ce voyage et (pi'elle prétendait l'ctourncr à
sa (di.apelle. En dépit d'elle, néanmoins, il s'obstina;
il (h encore (pielques pas. 11 iiarviut jusqu'au milieu

■  du pont, mais là il .s-airèta net. Il iui semblait ([u'un
J)i"us invisible lui barrait la route, fin même temps,
une lumière éclatante, scmlilable à celle du soleil
(Ui ])lein midi, l'enveloppait,' éblouissant ses yeux.

i



et la statue s'arrachant de'ses bras lui échappait. Il
s'élança pour la rattraper. .Ses mains ne rencontrèrent
que le vidé. N'y voyant rien, il se trompa de direction,
heurta le pied contre une pierre et finalement, sollicité
sans doute par' l'eau perfide que les pluies avaient
grossie récemment, il donna do la tète au fond de la
rivière. 11 s'en fallut de peu f[u'il y restât.

Une dernière surprise lui était réservée. Comme il
atteignait le bord, après s'être 'dégagé avec mille diffi
cultés du lit de houe où il était tombé, la statue de la
'\derge fut le premier objet qu il aperçut. Elle était
venue d'elle-même au-devant de lui. Elle se tenait là
debout, le regard tourné vers la Chapelle de Saint-
Etienne, et son geste lui disait clairement ; je veux y
retourner. - ^ • . •

A chercher à n'sister il s'exposait aux pires aven
tures. Mieux valait obéir. A défaut d'autres raisons.
d'aillcLii's. l'eau glacée de l'Oyon aui;ait suffi pour
vaincre les vaines suggestions d'une dévotion mal
comprise :

« Mêlas! gémit-if, on se hiitlant la coulpe, je suis un
grand coupabli!. .l'ai pécln'^ par égoïsme, en prétendant
'que la Sainte â'iergo serait a moi seul dans mon castel
plutôt que de la laisser à font le monde dans^ son église.
Pins.se-t-clle me la pardonner. 11 ne me reste main
tenant qu'à n'îparer ma faute »

11 la réijara générousomfait. Reprenant la statue
dons SOS bras, il remonta le chemin (|ui conduisait a la
chai,elle de Sainf-l'itiema', la l'cplai.'a avec respect sur
1 autel et s employa à iiropagci" parlout la nouvelle du
prodige, afin d'attirer le concours du peuple. Grâce à
lui, le pèlerinage fut ( tahli. 11 dui'a des sièeh.'S. 11 durerait^
encore si la foi des gens était demeurée aussi vivace,
mais peu à peu, avec le temps, le nombre des pèlerins
diminua; finalement la \'ierge fut oubliée dans son
sanctuaire. '

Ell(! est là aujourd'hui, ain.si qu'une* reine dechue,
abandonnée de .s(*s sujel,s, à l'exception de quelques
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rares dévots qui reviennent ,lui rendre visite. La pous
sière couvre son manteau et les araignées tissent
leurs toiles dans sa couronne. Malgré Tingratitude des
hommes, elle n'a pas voulu quitter la place.

N'ayant plus à s'occuper des vivants, élle veille sur
les morts et garde les ossements des religieux, ses
serviteurs d'autrefois, qu'on a jetés dans les coins.

Ùn saint Etienne, souverain guérisseur des maux
de tête, drapé dans sa dalmatique, et une sainte Apol-

'  ̂ , ^ 1 .1 x„ Iq^ine, médecin infaillible des maux de dents, dont le
corps d'ascète, fluet et ténu, semble prêt à s'envoler au
ciel, lui tiennent compagnie. Leurs regards désolés
errent à travers la grange, et, tout en se demandant ce
qui leur a valu l'injure des hommes, ils ont leurs
oreilles aux écoutes, espérant qu'ils entendront de
nouveau bientôt le bruit des pas des multitudes le long
des chemins qui conduisent vers leur demeure.

Ils ne sont d'ailleurs pas pressés, car les saints ont-
l'éternité devant eux et d'ici longtemps ils auront le
dernier mot dans les choses de ce monde.

Un jour viendra, sans doute, où une finie pieuse
réparera les ruines et, à l'exemple du noble gentil-
bomme, remettra le pèlerinage en honneur, où dans la
chapelle retentiront les cantiques de reconnaissance e
où de la colline aux flancs boisés qui domine la plaine
de rOyon, les gracieux méandres de l'Afl et les villages
de Guer, monteront vers le ciel les concerts d'allégresse
du' peuple chrétien réconcilié avec ses ci'lcstes pro
tecteurs.

Saint Etienne, guérissez-nous des maux de tetc
Sainte Apolline, guérissez-nous du mal de dents.
Et vous, \''ierge sainte, bénissez Guer.

I,

£u!. . y. , . • : i M.
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COMMENTAIRE EXPLICATIF

La chapelle de Saint-Etienne ('i) est nn des plus anciens
monuments relig'ieux de la Rretag-nc. Malgré son état de déla^
brement, il est facile d'y reconnaître les motifs de la construction
romaine, tels que les cordons de briques encadi-nnt les fenêtres,
avec pignon sectionné lui-même en triangles de hri(|ucs. ■

Une restauration entreprise en 1085 remit à neuf le vénérable
édifice que les injures du temps avaient quelque peu compromis,
puis la'Révolution survint et, de sa main brutale, brisa les portes,
boucba les fenêtres, réduisant le sanctuaire béni en une grange
vulgaire destinée ii remiser les charrettes et à emmagasiner le
bois mort, respectant toutefois, oh ne sait pour quelle raison, les
statues des ̂ a'nts devant lesquelles se pressait Jadis la foule des
pèlerins.

On s'expliquerait assez diflicile.ncnt les traces d'une lointaine
civilisation en cette contrée éloignée des grands centres, si l'on
ne savait l'importance de la position de Guer sur les voies de
communication qui mettaient on relation les principales colonies
romaines de la j)éninsidc, Nantes et Corsent, Rennes et Vannes,
à l'orée de l'immense forêt de Rrocéliando.

Mieux encore que les avantages do la position, les agréments
du site, à travers lequel l'Alf décrit de gracieux méandres, et la
richesse d'un sol qui, dans la plaine, produisait abondance de
blé, et sur les coteaux laissait alors mûrir la vigne (2), attirèrent
de bonne heure la population!

Une nombreuse gonlilhommeric, parmi laquelle les marquis
de Guer tenaient le ]iremier rang, s'était allribué de riches
domaines dans le pa,ys et s'était b;'di d'oiudents châteaux (|ui
di.saicnl sa richesse.

•1. V. L'abhé l.o Claire : L'ancienne paroi»se de Guer.
•  2. Au temps de.s [tomaiiis, la viane .s'êleiiflalL par loulo la Gaule.
.Sans rlouLo avait-elle porté umbrape à Domitien, car il donna l'ordi-e
de l'arracher. Deux siècles aprè.s, l'empereur Preobus ]ire.scrivit de la

* replanter, fn acte do l'abbayeale. Pedon alteste ([ue la région de Guei'
et de Maleslroit fourni.ssait lieaucoup de vin,au xi° siècle, l.e droit de
bouteillagc ri^'oureusemenl exercé p,ar les Seigneurs élait très pro
ductif. Au xiin siècle, f|uinze biver.s lerrible.s délruisiriuit la vigne en
Flandre, Picardie, Artois, Aormnridie, Prctagne; on se mil alors a boire
du cidre et de la bière.

.i.i^j.3LjiÈAiÉiÊÊl^^^^ÊÊiB^ÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÈSAiittllÊÊ!ùly' I \
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L'un d'eux, celui de Coeibo, après avoir eu, à l'origine, une
réputalion de force justement méritée, s'était fait dans la suite
une réputation non moins méiitée de grâce, de confort et d hospi
talité. Un poète qui en avait goûté les charmes, Saint-Amant, lui
avait dédié ce quatrain ; ' '

Depuis le jour qu'on Bretagne
J'erre de vallon en montagne,
Je n'ai-rien trouvé de si beau
Comme ta maison de Coybcau.

Il est à remarquer que la Vierge se plait, où se plaisent les
hommes. Elle aussi recherche les beaux sites, et volontiers elle
choisit ses domaines dans les endroits d'accès facile. On ne
s'étonne pas qu'elle ait eu des préférences pour cette contrée. .

Lorsqu'elle a résolu d'établir son culte en un lieu, elle use
des moyens les plus inattendus et arrête ses vues sur les inler-
médiaires les plus divers : personnages de condition ou petites
gens, bergères ou chevaliers, il n'importe. Sa toute-puissance se
charge du principal, et la foi du peuple fait le reste.

Il est rare que celle-ci n'enguirlande à sa façon le sanctuaire
nais.sant, en brodant autour de ses murailles une naïve légende
qui en explique les origines ou qui raconte les merveilles dont
il fut le témoin. Le peuple breton, à ce point' de vue, s'est parti
culièrement surpassé. Nul peuple au monde ne saurait opposer
un légendaire plus riche. Chaque diocèse semble vouloir rivaliser
avec le voisin.

L'invention miraculeuse des statues de la Vierge a été le
thème C]ui a le plus frappé les imaginations et a prêté aux phis
singuliers développements. A Rostrenen, on remarque près des
douves du château un rosier qui, à la surprise générale, a la
vertu de tleurir chai[uo année jusqu'au cmur de l'hiver, sous les
frimas. Un habitant de la ville, [irnissé jiar la curiosité, fouille
â côté parmi le.s ruines et découvre un buste de la Vierge bien
conservé cpie l'on vénère aujoni'd'hui sous le nom de Notre-
Dame dé la Ronce.

A Josselin, un paysan, on coupaiit épines et ajoncs, met a
'  jour une .statue de la Vierge. On la dépose dans un modeslê

oratoire. Les lidèles accourent. L'oratoire devient une église, et
l'église se transforme en une basiliqu(> mineure où se pressent
des foules innombrables de pèlerins.

A Ruca, lires de Matignon, une bergère, en- gardant^ son
rojpeju, adresse sa prière à la, Viorg.i, lor.sqiie, en se retour

. uÀJ^Lfà^JkàAÀ:-'. .... i -
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nant, elle aperçoil une staluclLexle la Madone parmi les épines
en fleurs. Elle l'emporte, afin de la mellrc à l'abri chez elle. Le
lendemain la statuette a disparu do la maison, et elle la retrouve
dans le buisson. La volonté de la "N^ierg'c était manifeste. C'était
là qu'elle demandait à être honorée. Ce l'ut là qu'on érig-ca la
chapelle de Notre-Dame de l'Epine.

Certaines de ces légendes sont purement d'imaginalion et
n'ont aucun caractère, de vraisemblance, telle la légende de
Notre-Dame de Quolven. La Vierge, désireuse de se faire
bâtir un sanctuaire, lance une boule à travei's la Bretagne.

• Le sanctuaire s'élèvera où s'arrêtera la boule. Elle s'arrête,
mais à cet endroit une jeune fille outrage sa mère. La Madone
ne saurait se fi.vcr dans un pays où l'on oublie l'un des
commandements. La boule s'arrête à un autre endroit, mais
elle tombe dans un groupe d'hommes ivres c[ui se querellent et
se battent. La Madone ne voudrait pas s'accommoder de pareilles
gens. Enfin la boule s'arrête sur une colline déserte où le vent
souffle à i:|laisir, où le soleil est si brillant qu'on dirait l'œil de
Dieu, et d'où l'on a vue sur tout le i)ays. Voilà qui convient à
merveille. Notre Dame aura son sanctuaire ici, à (Juelven. (1).

D'ordinaire cependant les prodiges qui entourent le berceau
des églises de la Vierge ont un caractère plus vraisemblable.

A Nantes (2), sous les murs de la Ville, un dragon
exerce d'alTreux -ravages. ' Trois jeunes gens de qualité se
dévouent pour le combattre. L'un d'eux est tué par lui, les

1. Alhjé Le Trouher: Notre-Dame de Quelven. Celte légende rap
pelle à la fois celle de Notre-Dame do la Fo.sse êii Guéméné et celle
^e Sainte-Noyale ou Noyal-Doiitivy (voir Contes et L-égendes de Dreta-

• L'étang de Itenorclie). Quelven étant situé entre Guéménée  oyal-Pontivy on s'explique oomment sa légende a pu s'inspirer de
celles de ses <leux voisines. -

• Abbé Cadorot : Nouveau Manuel pour la neuvaine de Miséri-cor e. Une màehoir'e du monstre fut longtemps conservée à la cathé-
raie. clans une boite d'argent. On l'y voyait encore en 1773. Un vieux,

chant rapportait l'événement.
Ln roi dessus un cheval blanc
Pira l'épée pour faire mal;
Un autre sur un cheval roux
lira l'épée, tout en courroux ;
L autre sur un cheval noir
V.it Ja mort et l'infernal manoir.
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deux autres réussissent à \le détruire. En reconnaissance,
on bâtit à Notre-Dame de Miséricorde une chapelle qui devient le
centre d'un important pèlerinage. Au bout de quelques généra
tions la chapelle disparait, mais la statue de la Madone, ayant été
transportée à Saint-Similien, les fidèles continuent à se presser à
ses pieds.

A Guimaëc, au pays de Tréguier, deux chevaliers se ren
contrent au détour d'un étroit sentier. yVucun no veut céder le
pas à l'autre. .L'un est le vaillant Yves de Trémédern qui
rentre de' la croisade, armé de pied en en]) et visière baissée-
11 lui, paraît dur d'être obligé de tirer l'épèe en face de la maison
des siens, après avoir échappé au fer des Musulmans, et il le dit
à hautq voix.

« Qui ètes-vous donc ? » lui demande son adversaire. « Je
suis le fils du sire de Trémédern », l'épond-il. Ce sont les deux
frères. Us tombent dans les bras l'un de l'autre et dans leur con
tentement ils élèvent une chapelle à Noti'e-Dame de la Joie (1).

11 arrive parfois que le prodige appartient au domaine de
l'histoire, mais les circonstances merveilleuses qui l'entourent lui
donnent encore physionomie de légende.

Près de Lesnevcn, en Léon, tandis que la guerre de Succes
sion sévit en Bretagne, un pauvre innocent nommé Salaiin a élu
domicile dans la ramure d'un chêne, près d'une source, et il
passe ses journées à se balancer dans les branches, en répétant
son unique refrain : Ave Maria! Quand il a faim, il se présente
aux portes des fermes, on disant humblement : Salaiin a zébré
bara (Salaïin mangerait bien un morceau do pain), et il revient
à son arbre manger son pain qu'il trempe dans l'eau de la
fontaine, tout en recommençant son éternelle invocation.

Des soldats qui courent la maraude lui demandent : « Es-tU
Blois? Es-tu Montfort? » « Je ne suis ni Blois ni Montfort,
répond-il. Je suis serviteur de Marie. »

,  11 meurt, et voilà que sur sa tombe fleurit un magmifique lis
qui prend racine sur ses lèvres et qui porte inscrits en lettres
d'or dans sa corolle ces mots : Ave Maria!

Aussitôt la Bretagne entière est en ^oi. La foule se
précipite, duc en tète, et en quehpies années sort du sol le plus

1. Bulletin d'Histoire et d'Archéologie du diocèse de Quimper,
novembre 191L

1
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magnifique monumenl do granirqu'il soit possible d'imaginer. Le
pèlerinage du Folgoët est fondé.

En Gornouailies, il y a un grand seigneur, le sire de Pesti-
vien, qui se désole de n'avoir pas d'enfant. Il s'adresse à la
Vierge ol, l'année suivante^, il lui naît un bel enfant qui portera
noblement son nom. En reconnaissance, il bâtit une chapelle qui
est aujourd'hui une superbe église, celle de Notre-Dame, de
Bulat ou de Bugelat (Notre-Dame qui donne des enfants), lieu
de pèlerinage très fréquenté (1). ' '

En Gornouailies encore, en l'an 1692 (ici il y a une date
précise), la Vierge apparaît à un paysan de Botlioa, Glande
Allain, et lui déclare tpie sa volonté est d'-ètre honorée au lieu où
elle lui parle [)résentoment. Il Iqi faut là une chapelle, et elle
le charge d'en aviser le recteur. Gelui-ci fait la sourde oreille et
se refuse à croire à la mission de son paroissien. Il est frappé
de cécité.

Sur les entrefaites, de nombreuses personnes se succèdent à
l'endroit de l'apparition. On creuse la terre et l'on en retire une
statue de la Vierge, l'Enfant Jésus sur les bras. Le recteur
comprend son erreur, et il la répare en conduisant lui-môme la
première procession vers l'imag'c sainte. Alors, second miracle :
le recteur recouvre la vqe. G'est la merveille décisive. La vogue
est venue. Un oratoire s'élève, puis une église. Le célèbre
pèlerinage de Notre-Dame du Guiaudet est lancé (2).

Habile à construire dos chapelles, la Sainte \ierge ne s en-
tend pas moins à les faire respecter. Elle en donne des preuves
fré([uentes :

A Guingamp, l'ennemi qui assiège la place a forcé les
murailles. Il met tout à sac. Le sanctuaire de Notre-Dame de
Bon-Secours est menacé, mais ccllc-ci ne l'entend pas ainsi.
Soudain les cloches sonnent le tocsin.'"Qui donc est assez osé pour
narguer les vainqueurs? Les hommes d'armes se précipitent dans
la tour; ils en redescendent encore plus vite, en criant que c'est
la Madone elle-même avec son fils qui tire la corde. Alors une

1. Sanctuaire et pèlerinage de Notre-Dame (^e Biilat. Monogra
phie chez Prud'homme à Sainl-Brieuc.

2. Abbé Le Men, curé de Callap : Sanctuaire et pèlerinage de
Notre-Dame du Guiaudet. Les circonstances qui entourent les origines
de ce pèlerinage rappellent beaucoup celles qui entourent les origines
du pèlerinage de Sainte-Anoe-d'Auray.
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terreur folle s empare des ennemis. Personne ne songe,plus au
butin. J2n un clin d'œil la ville est évacube. Marie a sauvé
les siens (l).

Un fait de mèmi! naluro se passe à Quelven. Il y a prOîs de là,
a ÎNlcIi'and, un genlillioimne coupe-Ijourse, vérilable païen qui ne
croit ni u Dieu ni aux sainl.s et qui s'ap|)elle, d'après la légende,
le baron betlincl de Coi:l-Harrc. 11 s'avise un jour de venir
lesloyer dans le .sancluaii'e de la Vierge cl pousse l'impiété
jusqu'à faire boire ses chevaux diins les bénitiers. Aussitôt voilâ
tes cloches en branle. Le baron s'élance ])Our punir raudacieux
sonneur, mais il se trouve en |)résence de deux ang'es blancs.
11 s etlraie, l'cconnait sa tante, implore le pardon de la Madone Oi
se retire en s écriant ((u il laut laisser aux saints leurs églises (2)

La Vierge ne detend pas ses statues avec, moinsxd'ardeur.
(Jn larron ([ui s'est introduit, dans .sa chapelle de illochefort, en
tiiiingamp, s étant avise d'enlever les beaux oi'ncments dont son
image est j)aree, sa main se referme comme un étau sur la

-  V. 111 j uii i, m Li

sienne, la cloche de 1 église se met à sonner à toute volée, aj)pe-
tant au secours, et c est seulement sur l'intercession dos fidèles
accourus en foule (|ui- le misérable confondu recouvre sa liberté.

Malheur surtout à {|ui man(|ue à sa |)ersonnc, car le châti
ment est en.'ore plus sévère .|ue ,<our les injures qui s'adressent
Il ses cg'Iise^i.

Dans le pays de .lossehn un joui', une mendiante, un enfant
sur les bras, s^e présente auprès d'un lavoir où des femnu.s blan-
clHSsent leur hnge et [sollicite d'elles la charité d'un morcoa,u de
pam. Les lemmes, loin de raccueillir avec, bonté, lui adressent,
les pires injures ,â, lancent leurs chiens sur elle. Alors la scène
change. La pauvresse soudain devient une daine richement
vetue; une Immere éclatante entoure-son visage-et celui de son
his ; « hemmes cruelles, s'écrie-l-elle, il ne sera pas dit que vous
ne subirez pas le châtiment do votre méchanceté. Paispue au
lir*ii <lr> trif» lomlnn hi t-z-v..., ^ '

-  — un*, ruisfheu de me tendre la mam, vous l'allés aboyer vos chiens contre
uiiiuus coniremoi, apprenez que_ dorénavant, vous et vos descendants de

génération en génération, vous aboierez aussi et que vous ne
serez guéris que-par moi », '

L'était la Vierge du Roncier qui parlait de la sorte, et
sa

1, l: n znz-Breiz ■. ■Le r.icije de GiiUtgamp.
2, t.a l'aruis.se hretoiiiie de Paris, décemlare 1908,
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malédiction s'est réalisée. Aujourd'hui encore, le 8 septembre,
jour de son pardon, on voit arriver à Jossclin dos malades
atteints d'une espèce d'aboiement qui rappelle celui du chien, et
qui ne trouvent de soulag-ement qu'après avoir baisé son image
sainte.

Ainsi l'histoire et la légende se sont unies en Bretagne pour
tisser autour de la tète de la mère de Dieu une couronne de

gloire et pour exalter son culte par dessus tous les autres. Le
gracieux fil de la Vierge que les pères ont suspendu aux murs de
leurs églises et qui se déroule sur la province entière est pieuse
ment entretenu par leurs descendants, et d'ici longtemps ne
risque pas de se casser. La Bretagne, mieux encore que la
France, est vraiment le llegmtm Marmi.
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LA VIERGE A LA COURONNE

II y avait, en ce temps là, au monastère de Notre-
Dame de la Joie d'Hennebont deux religieuses qui
aimaient le bon Dieu comme des anges et qui s'aimaient
comme des sœurs. Tout semblait cependant devoir les
séparer dans le monde. L'une, Alice de Spinefort, était
demoiselle de grande maison ; l'autre Yvonnette Kerdu
n était qu pie humble paysanne. Le cœur avait rap
proché les distances et un miracle de la vierge avait
fait le reste.

Elles s'étaient connues un matin de printemps,
quand elles n avaient encore que dix ans, Yvonnette
gardait ses moutons dans les prés de Languidic, en
tressant des fleurs et en écoutant chanter l'alouette.
Alice folâtrait par les chemins creux à la poursuite des
papillons. La gentille demoiselle s'était arrêtée devant
la petite bergère et en voyant la couronne qu'elle tenait
entre les mains : « Qu'elle est belle ! s'écria-t-ellè, et
faut-il que tu sois habile pour savoir si bien assortir
vies fleurs ».

Yvonnette avait poussé un gros soupir ; « mieux i
vaudrait pour moi, murmura-t-elle, savoir filer, tricoter
et faire des crcpes. Cela rendrait ma mère plus contente
et mé serait plus profitable que ces vains amusements.
Nous sommes pauvres et voilà qu'à dix ans je ne suis
encore d'aucun service pour les miens ». Une larme
brillait dans ses yeux.

Vendre ta couronne ? reprit Alice
}

« \^eux-tu me

,  v. ' .
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Je t'en donnerai une livre tournois et ta mère ne pré
tendra plus que tu n'es bonne à rien _

La bergère secoua la tète ;« 'je ne la céderai ni
pour or, ni pour argent, çlécra-t-elle, car elle est pour
la Vierge Marie ».

La noble demoiselle aux yeux de myosotis et aux
cheveux blonds comme les primevères demeura
interdite.

Mlle demanda :

« Quel est ton nom t »
« Yvonnette », l'épliqua la paysanne.
«,Yvonnette ! Que c'est joli : moi je suis Alice de

Spinefort et je demeure dans le grand château dont
on aperçoit les tours à travers le bois. Ma mère est
allée chez le bon Dieu, mais j'ai mon père qui est un
vaillant chevalier et qui ne me refuse rien. Je suis sûre
qu il sera content (fue je poi'te couronne de lleurs en
place du chaperon. Te plairait-il de m'en tresser, une
chaque jour V »

«- ^'olontiers, dit la bergerette, à condition que la
première soit pour la \'iorge bénie ».

« Entendu, s'exclama Alice, en battant des mains ;
j'aurai la seconde ». •

A dater de ce moment, aussi longtemps que durait
la belle saison et (pie sur les talus et dans les piVs le
souffle de Dieu faisait pousser des boutons d'or et des
cœurs d azur, cluujue matin Yvonnette, après avoir
orné le visage di; la madone dans la chapelle voisine,
gravissait en courant le raidillon au bout duquel était le
chateau, et s en allait déposer une couronne sur la
tète de son amie.

Un jour elle arriva, avec une couronne plus belle
qu'à l'ordinaire. Elle avait les traits bouleversés :

Prenez la, nîurmura-t-elle et gardez la, si voua le
voulez, en souvenir de moi, car c'est la dernmre. Hier
avaient lieu les gages de la Saint Jean et ma mère m'a
louée, pour m occuper de travaux de ferme dans le
village voisin. 11 me faudra filer, tricoter, soigner le

t  ■ ■
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bétail et pétrir le pain de seigle. Adieu les fleurs ». Le
long de ses joues pâles de grosses larmes coulaient. Le
cœur d'Alice fut ému.

« Personne s'écria-t-ellc, avec une flamme de
colère dans le regard, ne disposera de celle que j'aime
sans mon gré. Ne suis-je pas demoiselle de Spinefort,
souveraine céans f La volonté de ta mère passe après la
mienne. Or il ne me plait pas que tu sois fille de ferme.
Dorénavant je te prends à mon service. Tu seras ma
dame d'atour. 11 y a auprès de ce château des jardins où
naissent totites les fleurs de la création. Tu y puiseras
à pleines mains et tu tresseras des couronnes ô lâ
Sainte Vierge et â moi. .l'ai dit ».

Quand Yvonnette, conduite par celle qui était
maintenant sa maîtresse et son amie, aperçut les
jardins où s'épanouissaient â l'envi fruits et fleurs,
merveilles de la nature, elle ne put taire son
admiration. Jamais ses yeux n'avaient été â pareille
fête. Jamais non plus elle n'avait rêvé un sort aussi
heureux que le sien. Ses vœux étaient satisfaits et au
delà, car ces jardins lui semblaient le vestibule du
paradi.s. Lâ fut désormais son royaume.

Chaque matin, â l'aube, elle y accourait, prenant
plaisir â surprendre les fleurs dans leur sommeil et à
leur réveil. Bientôt. Alice la rejoignait, et ensemble,
abeilles diligentes et industrieuses, elles se livraient à
la cueillette, Alice remplissant les corbeilles, Yvonnette
assortissant nuances et parfums, assujettissant avec

, des rubans roses ou bleus les bouquets, les couronnes
et les guirlandes qu'elles allaient ensuite offrir ù la
Vierge.

Comme elle était parée, l'humble chapelle de la
madone, au fond de la vallée. De l'entrée au chœur, il
y avait un tapis de fleurs ; un manteau de fleurs enve
loppait 1 image sainte, de la tète aux pieds ; un chapelet
de fleurs courait d'une colonne â l'autre.

Avec quelle ardeur, les deux jeunes filles épan-
_ chaient leur âme aux pieds de leur divine protectrice.

• -fcn .
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reflets d azur, un visage dont la beauté était capable de
t

n'avait changé ni leurs cu^urs ni leurs goûts. Elles
continuaient de s'aimer de la même affection. Yvon-
nette tre.ssait toujours couronnes et guirlandes, et
volontiers Alice remplaçait, dans les réunions du monde,
le hennin a la mode par une couronne de fleurs

Donnez nous la grûce d'être à-vous. Oh! douce
Mère, » soupiraient-elles, et, tandis que leurs prières
montaient ferventes, la benoîte vierge, en sa niche
entre deux piliers, leur souriait.

Le retour au château avait lieu, en se tenant la
main et en babillant gaiement, ainsi qu'oiseaux
échappés de cage, et puis chacune partait à son occu
pation journalière, Yvonnetteà l'office où elle apprenait
à filer et à broder, Alice â la salle d'honneur où elle
apprenait à lire dans les savants missels et à peindre
de riches enlumissures.

Les années s'écoulaient agréables et tranquilles à
Spinefort ; les deux amies insouciantes de la destinée,
n'avaient qu'un désir, que cela continuât de la sorte
pendant un siècle.

Alice était devenue une superbe jeune fille, avec
un port de reine, des yeux où la lumière allumait des

roubler les cœurs les plus indifférents. Son i^ère en
, était fier. Quand on les voyait entrer â Hennebont, les
jours de marchés et de tournois, â Languidic le diman
che, a 1 heure de l'office, gentilshommes et manants
se retournaient/« \ raiment, affirmait-on, le sire de
Sijinefo.rt a la un riche trésor et il peut s'en féliciter.
Il a droit de choisir duc ou prince pour gendre ».

Yvonnette de son cùté avait grandi et elle aussi
attirait le regard. Il y avait dans ses traits une grâce
toute virginale et un charme ine.xpi-imable se dégageait
de sa personne.

On aurait dit un beau lis sur une tige flexible.
L attention qu on lui marcjuait était de celles que I on
témoigne aux anges' de Dieu, faite de respect.

L'âge, en ajoutant aux années des jeunes filles.

,  ' ' fi}
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naturelles qui s'harmonisait beaucoup mieux avec son ^,
genre de, beauté.

« Sais tu, sœurette, dit un jour la noble demoiselle, •
ridée qui m'est venue Je voudrais organiser une fête
des fleurs à Spinefort. On y inviterait les grandes
dames du pays en leurs plus riches atours chacune
avec sa couronne. Entre elles on établirait un concours,

et celle-là remporterait le prix qui aurait la pins jolie
couronne.

A une pareille montre Ip maîtresse de maison doit
tenir sa place. Elle doit même vouloir davantage : il

faut que la récompense lui éclioie. Tu sauras m aider
a 1 obtenir. Pour une fois, la sainte Vierge ne refusera
pas, de me céder le tour ; tu tresseras pour moi la-
plus belle de tes couronnes. »

Singulière idée et singulière prétention, l'.videm-
ment le démon de l'orgueil tentait la lioble héritière et,
sans qu'elle s'en doutât, elle faisait injure à la madone,
àvonette .volontiers se serait récriée et aurait refuse
de s'associer à c(; ((ui lui paraissait un péché. Mais
Alice était femme de volonté. Quand elle avait com
mandé, il n'y
réciarniner.

On était à la veille de la fètê quf s'annonçait bril
lante. De nombreuses invitations avaient été-lancées et
de toutes parts les dames de la gentilhonimerie avaient
répondu qu'elles seraient heureuses de figurer au
concours.

Bientôt le château iHait plein d'ln">tes, a ne savoir
où loger les deiaùei's arrivants.

Pour laisser i)lace libre, A'vonnette elle-même
s'était retirée et elle (Hait all(4 coucher dans une tour
solitaire au fond du jardin. Elle était peut-être la .seule
qui lient pas le Oixan* à la joie, car elle pensait sans
cesse à l'outrage fait à la Viei'gc et elle redoutait de sa
part un châtiment. Quadviendrait-il d'elle et de son-
amie f

Un coup discret frappé à sa porte au milieu de la huit

volonté

avait qu'à obéir. 11 ne servait de rien de

l'I
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interrompit le cours de ses tristes idées : « ouvrez,
disait une voix douce, au nom de Jésus-Christ, notre
seigneur, et de sa benoîte mère ! »

Depuis qu'elle était au monde,- elle n'avait jamais
rien refusé, quand on l'avait sollicitée avec ces
deux noms là. Elle ouvrit. Une jeune femme pauvre
ment vêtue mais d'une rayonnante beauté, apparut |sur
le seuil, et dans ses bras un petit enfant endormi qui
res.semblait à un ange du ciel.

« Vous plairnit-il do nous accorder rbospitalité îi
demanda la solliciteuse. Le ciel est noir, les routes
peu sûres et nous sommes las ».

Yvonnette montra sa coucbetle ; « Prenez la, répli-
qua-t-elle. Il y a là haut un coin où je m''arrangerai. »
Le soleil était levé depuis longtemps, lorsque le lende
main elle descendit. Ses lu'iles peut-èli'(! -avaient
besoin de ses services.

11 était trop tard. Ses botes avaient disparu, et
une douloureuse surprise l'attendait. A travers l'ap
partement régnait un étrange d('sordre. Des Heurs
jonchaient le sol, les plus gracieuses et les plus
fraîches de ses parterres, piétinées, fui1(''es, détruites.

Elle se précipita dans le jardin. Le spectacle était
le même. On aurait cru qu'un orage s'y était abattu. J.es
plates-bandes étaient bouleversés; les fleurs étaient
coupées et ne formaient plus qu'un amas confus de
choses morte.

, Qui donc avait osé coinniettre un pai-eil méfait ?
Qui, sinon 1 étrangère 1 Adieu désormais la couronne
d Alice. Adieu la victoire tant espérée.au eonedurs.

Que penserait la hère jeune tille
Alice avait un cteur de ebri'-tionne et elle n'eut pas

de peine à comprendre la leçon. « Inutile de chercher
loin le coupable, smuretto, dit-elle simi)l(;rnent. L'au
teur de ce ravage est la madone en personne. J'ai pré
tendu la priver d'un privilège qui lui appartenait de

i J

Il il I * ̂  ̂ : V ̂  .
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droit et elle nVa frappée dans mon orgueil. Ceci est ma
punition. Que sa volonté soit faite ».

En ce moment, de lapelou.se du château un bruit de
voix montait, semblable à un bourdonnement d'abeilles..
Les nobles invitées arrivaient, montées sur leurs
palefrois, avec leurs servantes qui portaient les cou
ronnes soigneusement dissimulées.

Le concours commença et ce fut une vraie montre
de dames de/beauté. Les visages aussi bien que les
couronnés rivalisaient de fraîclieur et de charme.

Quelle heureuse idée avait eue Alice de Spinefort.
Mais au fait, où était la maîtresse de céans i Com
ment n'était elle pas accourue la première au concours ?
Sans doute s'était elle attardée à ses apprêta. Pouvait
on penser qu'avec les grâces de sa personne et une
ouvrière aussi habile qu'Yvonnette elle fût disposée a
céder le prix à une autre ? Un cri d'iHonnement coupa
court aux réflexions.

Alice venait de paraître et elle n'avait p.'vs de cou
ronne ; elle ne portait sur la tète ([ue son voile de fin
lin. La reine du jour semblait avoir oublié qu il s agis
sait d'une fête des fleurs. ̂ lais la surprise se changea
en stupéfaction, (luand elh; se déclara hors concours.
Etait-ce possible i Quelle était l'id('!e de derrière la tete
de f'béritière de Spinefort ? Elle ne jugea pas a propos
de le dire.

L'aubaine, n'en était pas moins très heureuse
pour les concurrentes et nulle d'entre elles ne se

-- plaignit de la, l'etraite de la j)lus redoutable des
rivales.

Les juges étaient des dames d'âge mûr et de prudes
demoiselles qui ne conservaient plus d illusion et qui
n'avaient pss à redouter les morsures de la jalousie,
en choisissant parmi les plus méritantes. La sagesse
de Saint Louis présida â leurs dii'cisions. La couronne
qui fut primée surpassait de beaucoup les autres par
la fraîcheur, l'éclat et la richesse des nuances.

En vérité, la fête de Spinefort fut un grand succès

- V. ■
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et chacune des figurantes fut heureuse d'en témoigner
sa satisfaction.

D'un commun accord, on décida de la terminer par
-  l'offrande des couronnes à la Vierge et le joyeux et
. brillant essaim descendit vers la chapelle.

La madone [attendait-elle leur visite? Toujours
est-il que les portes étaient ' ouvertes et que la cha
pelle avait revêtu ses plus riclKi-s décors. Des guir
landes ̂couraient entres les piliers, de gracieuses ara-
:hesques de fleurs étaient dessinées sur le pavé et la
statue bénie souriait dans sa niche avec une couronne

sur la tête plus ravissante que toutes celles qui lui
avaient été tressées jusqu'à ce jour.

Alice et Yvonnette .s'étaient arrêtées à ce spectacle,
muettes de surprise, car elles avaient reconnu dans
les guirlandes, l(>s arabesques et la couronne les fleurs
du jardin de Spinefort. Plus de doute : rétrangère et
l'enfant qui avaient sollicité l'hospitalité du château
étaient la Sainte "\herge et son divin (ils qui, dans cette
fête de la vanité, n'avaient pas voulu être frustrés de
leur droit et qui avaient cherché en même temps à
infliger une leçon d'humilité à la principale coupable.

Quelques jours apr(''S, les portes de l'abbaye de la
joie s'ouvraient devant deux jeunes filles qui fuyaient
Icg joies du siècle. Alice de Spinefort venait réparer
de noble façon, en se consacrant ;i elle, la faute
commise contre la Sainte '\'iergc et Yvonnette la suivait
dans la voie du renoncement.

Les jardins du château avaient produit deu.x beaux
lis mystiques et la inadoïKî du inoutier à [sa couronne
ajoutait deux belh'S fleurs de virginité dont l'éclat n avait
d'égal que celui des fleurs qui germ'entsur les parvis
du paradis.

'•'la:; eS '
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COMMENTAIRE EXPLICATIF \ '

Les souverains de la Bretagne, aussi bien ceux des plus
anciennes que de la plus récente dynastie, .furent des dévots de'
la Vierge. Innombrables furent les monuments qu'ils érigèrent
en son honneur, pour exprimer leur amour, marquer leur recon
naissance ou obtenir des faveurs. La plupart des monastères du
pays leur durent leur origine.
Le vieux roi Gradlon, roi plus ou moins de légende, et pourtant

protégé contre l'oubli par une tradition vénérable, remporte sur
les pirates Danois la victoire d'Argol. lien attribue le mérite à
la Vierge et fonde le monastère de Notre-Dame do Landévennec.
Le duc Alain Barbotorte, engagé dans une terrible bataille, voit
soudain soudre à ses pieds une fontaine qui lui permet de
rafraîchir ses soldats assoiffés et. de mettre en fuite
l'armée Normande. Il reconnaît l'intervention de la Vierge et,
pour lui dire merci, il établit la collégiale do Notre-Dame de
Nantes.' Le duc Jean IV de Montfort, victorieux à Auray de son
ri\al Charles de Blois, apprend, à l'issue du combat, la mort de
celui-ci et il entend la voix du héraut qui lui crie... << Bonne nou
velle, monseigneur; je vous apporte bonne nouvelle ; ce jour
i\ ous êtes duc de Bretagne ! » Sa première jienséc est de se tourner
vers la Vierge et il lui montre sa gratitude en érigeant le monas
tère de Notre-Dame do Bonne Nou'velle dans la ville capitale de
son duché.

Entie toutes ces fondations d'origine princiére, le monastère
de la Joie rie Notre-Dame ou de Notre-Dame de la Joie, aux portes
d Honnebont, comptait parmi les plus justement réputés.

C'était dans un creux du Blavet, en faci^ do collines rocheu
ses qui l'abritaient contre les vents d'ouest, un doux nid de ver-
dui'e où les ames d élite, lasses des faux plaisirs du siècle, cher
chaient asile et s'abreuvaient aux sources de la vraie Joie, '

Le duc Jean Le Roux venait à peine de finir d'élever les 'i!î
murs de la ville clo.se destinée à la garde du vieux pont (1) qui
conduisait des terres de Vannes vers le pays de Cornouailles
lorsquc sa l'emnie, Blanclic de Navarre, èul l'idée de faire bàlir à

>^1) lleMiieboiit en breton signifie Vieux pont, Hen pont
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côté une maison de prières dans laquelle retentiraient à lon
gueur de jour les louang'es de la Vierge et qui servirait à elle-
même d'abri suprême pour reposer ses restes mortels. Aux reli
gieuses de l'Ordre de Citeaux fut confiée la charge de la pieuse
fondation.

Cela se'passait en l'an du Seigneur 1260, comme en fait foi
l'épitaphc gravée sur la pierre tombale de la bonne duchesse'
(cette pierre est au Musé du Louvre) :

« Ci-gist haulle et puissante dame Blanche do Navarre, fem
me de Jehan premier, duc de Bretagne, qui fonda cotte abbaye
en l'an m. cg. lx et y fut inhumée dans l'abbaye de l'ordre. »

Dès lors les deux voisines, la ville et la communauté, vécu
rent en parfaite harmonie; elles connurent les temps héroïques
de Jeanne la Flamme soutenant les droits de Montfort contre
Blois dans un siège fameux, les tristesses des guei'i'es de la Ligue
pendant lesquelles, à deux reprises. Catholiques et Royaux vidèrent

,  leurs querelles sous leurs murs, les joies des inanifestations (jui
marquèrent, au xvc siècle, l'érection de l'un des plus merveil-
Icu.x monuments de l'art g'othiquo en IJretag'ne, l'église dc Notre-
Dame du Paradis, et des fêtes imposantes du Vœu par lesquelles ,
les habitants, au début du x\ iii" siècle, témoigtièrent leur recon
naissance a la ̂  iergc qui les avajt délivrés d'une épidémie.\

Dans la pensée de la fondatrice, le monastère avait h; pas sur la
cité et 1 abbesse devait e.xeivei' une souverainetés (pii comprenait
jusqu'aux droits rectoraux sur la paroisse. Il fallait être de bonne
maison pour trouver accès dans la communauté privilégiée. Les
portes ne s'en ouvrr.aientguère qu'aux tilles di' noblesse nanties
de titres et de tortunc. Les grandes familles étaient Itères d y
compter l'une des leurs.

Parmi ces familles, il en était une du voisinage, celle-là
même dont le nom est mis en avant iiar le conteur, qui jouissait
d une particulière considération. Les Spinefort en ellet étaient
de très aidique race lii'etonne, apparentés, d'af)rès la tradition,
au glorieux thaumaturge du 'vi'' siècle, Saint-,\ubin, évoque
d'.\ngers, originaire de Louguidic.

Au .XIV''siecle, ils étaient forts ])uissants et ils avaient joué
dans la guerre de Succession de Bretagne un réih^ des plus iictifs.
Jean de Montiorl n'avait pas eu ch; meilleurs serviteurs.

Comment finirent-ils"? Ij'histoire ne nous renseigne guère;.
Bientôt, en tout cas, il n'en,fut plus question. Leur chéiteau qui
•dressait la masse imposante de ses murailles crépélées sur le.

n  fI I VlitÉi . / 'iV'ii*



"  J

v" ' A

— 43 —

Sunt lacrijmœ reriim.

4  I

,  «

^Mu

> •

territoire de Languidie s'écroula peu-à-peu dans la poussière. II
n'en reste plus aujourd'hui ciu un amas de ruines informes recou-
A'erles d'arbustes et de brouissailles a travers lesquelles le temps
achève son œuvre.

Le monastère dans lequel Alice de Spinefort et son amie se
retirèrent a été mieu.v épargné et pourtant la non plus il n est pas
demeuré pierre sur pierre. Un, Jour l'orage révolutionnaire, qui
fut si terrible au pays de Vannes, se déchaîna sur lui. Il dispersa
les religieuses, saccagea.leurs biens, découronna 1 édifice et parmi
les débris ne laissa substituer qu'une vulgaire maison d habitation
profané sans caractère (i). Les oièeaux du ciel, en s en\olant e
leur demeure, en emportèrent l'âme et la beauté.

1. Voir Notre-Dame, de Paradis à Hemiebont, monographie
par M. l'abbé Le .Moing, curé d'I-leimeboiit.
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LES SEPT SAINTS

En,ce temps-là vivait à E'xleven, non loin de la mer
sauvage, au village qu'on appelle maintenant les Sept
Saints, une famille de pauvres paysans qui n'avaient pour
toute ressource (jue le produit d'un maigre champ semé
d'ajoncs et de cailloux.

Or, par une permission spéciale de la Providence,
il advint que la mûre donna le jour à sept jumeaux,
enfants robustes et bien constitués, beaux comme les
anges du ciel. Elle fut plutôt inquiète,,vu sa misère, de
la multiplicité du don de Dieu. Comment nourrir tout
ce petit monde?

Une affreuse pensée entra dans son esprit. «Sept!
lui souffla le diable, c'est vraiment trop pour toi. Crois-
moi, jettes-en six à l'eau. Tu en auras assez avec un
seul. Il te consolera de l'absence des autres. »

Les insinuations du Malin ont singulièrement d'em
prise, à certains moments, sur les âmes.

La malheureu.se créature se laissa persuader. Elle
appela sa servante, et, sans plus d'explications :
« Prends six des nouveaux-nés, lui dit-elle, et va les
noyer au ruisseau ».

La servante ne savait qu'obéir a ses maîtres ; elle
ne demanda pas de raisons. Dans un crible à nettoyer
le blé elle mit les six innocents, et aussitôt la voilà en
route. Le ruisseau était loin, le fardeau lourd, le soleil
accablant. Elle n'était pas au milieu de sa course que la
fatigue l'obligeait à s'arrêter.

(f \ •
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Elle avait beau être dévouée à sa maîtresse, de ■
tristes pensées remplissaient son esprit. « Quelle vilaine
corvée elle m"a confiée, murmurait-elle. Dois-je ;prêter
la main à un acte aussi criminel ? » Et elle se sentait
inquiète et de plus en plus hésitante.

Sur un gros rocher qui barrait le chemin elle avait
posé le crible et elle-même s'y était appuyée, afin de
respirer un peu ; « Réfléchissons encore, se disait-elle,
avant que l'irréparable ne soit consommé. Il ne faut pas
se presser de mal faire ».

11 y avait déjà quelque temps c[u'elle était là, et la
fatigue aidant, ahisi que la chaleur, elle dormait à moitié,
oubliant ses innocents, lorsqu'un mouvement insolite
du crible, à portée de son bras, lui rouvrit les yeux.
N était-ce pas une hallucination? Comme si une main
invisible et toute-puissante avait pesé sur lui, il s'enfon
çait lentement dans la pierre et s'y incrustait.

Saisie de crainte, elle voulut se redresser. Un cri
de stupeur lui sortait des lèvres. A son tour elle était
prise. Une partie de son corps était engagée dans le
rocher et ce ne fut qu'après des efforts désespérés
qu elle s en dégagea, en y laissant une profonde em
preinte. 11 ne lui fallut pas moins de peine pour délivrer
ses innocents.

La volonté de Dieu était manifeste. 11 lui indiquait
son devoir, en 1 arnitant sur la voie du crime.

11 ne s'agissait plus de noyer les petits. Elle ramassa
le crible et, a grands pas, elle revint à la maison. Elle
ne tarda pas a rencontrer son maître qui rentrait des
champs.

« J'avais reçu l'ordre de votre femme, lui avoua-
t-elle, de noyer les enfants, car elle a un coeur de mère
aussi dur que le rocher de là-bas, mais Dieu s'y est
opposé. 11 les a préservés de la mort; il saura bien
pourvoir à leur vie. »

l*.t elle continua sa course, pressée de rapporter
son précieux fardeau en lieu sûr. Un nouveau prodige
l'arrêta, comme elle arrivait au village. Elle n'avait pas
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remarqué, dans sa précipitation, un bloc de pierre qui
barrait le chemin et contre lequel elle ^lla buter.
Infailliblement elle tombait avec ses innocents, si la
pierre - elle-même n'avait changé de nature. Le dur
granit s'amollit soudain et son pied y entra
ainsi que dans de la terre molle, y dessinant uqe
marque qui ne s'est pas effacée.

Pouvait-elle douter maintenant que ces enfants
étaient des êtres prédestinés et (jue le ciel 'avait des
vues sur eux i

Cependant le père était rentré à la maison, le visage
à la fois courroucé et chagrin ; « Femme, s'écria-t-il,
1 acte que tu as voulu commettre est un crime affreux
et tu mériterais les plus durs châtiments. Pourquoi
as-tu manqué de confiance en Dieu i 11 n'oublie pas les
petits des oiseau.x; il n'oubliera pas nos enfants. S'il
nous en a donné sept, il nous procurera hien le moyen
de les nourrir tous les sept. Travaillons ».

LTm et fautre se mirent courageusement à la
tâche et la Providence féconda leur labeur. Sous leur
œil vigilant, les enfants grandirent. Ils apprirent â
servir Dieu, â obliger le prochain et finalement devin
rent d'illustres évêques et de saints personnages.

Quand hs furent partis de vie â trépas, le peuple
qui les avait admirés sur la terre continua de les
invofjuer au ciel. Le village fies Sept Saints où ils
avaient mené une existence pénitente fut avec sa
modeste chapelle le rendez-vous des ])èlerlns.

La ferveur des fidèles ne s'est pas éteinte. Ils
continuent d'accourir, et toujours ils contemplent avec
curiosité et respect la pierre où s'enfonça le pied de la
servante et le rocher dans lequel elle se trouva empri
sonnée avec son crible et ils reconnaissent la main
toute puissante du souverain Maître, protégeant les
siens.

Dieu est admirable dans ses saints !
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COMMENTAIRE EXPLICATIF

Il existait jadis en Bretagne un pèlerinage célébré connu sous
le nom de Tro-Breiz (Tour de Bretagne). Il avait pour objet de'
vénérer, aux lieux qu'ils avaient sanctifiés par leur vie pépilente,
les reliques des sept grands thaumaturges qui avaient été les
fondateurs (les sièges épiscopaux proprement bretons et que l'on
considérait comme les pères de la race.

Rennes et Nantes restaient hors de cause, car leurs premiers
évèques étaient des gallo-romains." La dévotion pojiulaire n'avait

• fait d'exception que pour le premier évê(|ue de Vannes, Saint-
Palern, qui lui aussi élail un gallo-romain, mais (|ui, préposé au
gouvernement d'un diocèse formé en majorité d'insulaires venus
de la Bretagne d'outre-Manche, travailla de toutes ses forces à
leur fusion avec les anciens habitants et mérita d'être assimilé

aux évèques vrainn^nl bretons.
La pieuse liste .se composait ainsi de Saint-Patern, de Van

nes, de Saint-Corentiii, de Quimper, de Saint-Pol-de-Léon, do
Saint-Tugdual, de Tréguier, de Saint-Brieuc, de Saint-Malo et
de Saint-Samson, de Doh

Tous les sept avaient des droits particuliers aux hommages
de leur peuple. Ce fut sous leur houlette pastorale que se grou
pèrent les colonies d'émigrés qui avaient fui le joug anglo-saxon,
qu'elles s'implantèrent sur le sol de l'Armorique et qu'elles for
mèrent une nationalité unique, au caractère vigoureusement
trempé, qui Itussa dans l'histoire les pages les plus glorieuses. Ils
étaient les pères de la patrie et la jircmière [lensée de leurs fils
était pour eux.

La dette de recojinaissance des Bretons se solda de façon
conforme à leurs traditions. Race voyageuse comme les nuées de
leur ciel, en visites incessantes aux sanctuaires les plus renom
més de la chrétienté, ils ajoutèi'cnt un ]ièlerinage do plus à leurs
pèlerinages les plus anciens de Terre-Sainte, de Rome, de Saint-
Jacqucs-de-Compostelle, de Saint-Servais de Belgique et de
Saint-Michel au Péril de la Mer. Ils eurent le Tro-Breiz. '

Il serait difficile de dire à quelle époque commença cette
pieuse coutume ; sans doute remonle-t-elle aux origines mêmes
de la Bretagne. Elle était si> répandue qu'à la fin de la guerre de
Succession 40.000 personnes entreprirent le Tro-Breiz. En une

ÉÉiiiiiâ
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année on, compta près de Sô.OOO fidèles an tomboan de Saint-
Patern de Vannes cl l'on y rcêiieillit pour 8 à 1)000 l'r. i.i'olVraii-
des. Ghacpie pèlerin en situation do fortune était tenu de jerser
un denier. Seuls les imiigents, qui d'ailleurs étaient lès plus
nombreux, en étaient dispensés. ' i

Le voyage s'effectuait aux quatre temporaux, à Pâques, fi la
Pentecôte, à la Saint-Michel et à Noël. On parlait qXiinze jours
avant la fôte, et l'on revenait quinze jours après, en s arrêtant
dans les bourgs pour payer moins cher. En cas d'emi>èchement,
on choisissait une autre, date. Les routes, anciennes voies romai-
maines, n'étaient guère sûres : « Gardez-vous, recommandait le
proverbe, de VInquisition d'Espagne et des coupe-bourses de
Bretagne » ; on ne s'en allait pas moins, seul ou en groupe, a
pied gentilshommes et manants confondus, confiant dans la
protection des saints, la prière ou les cantiques pieux aux lèvres.
Los malades suivaient en charrette. L'habitude était de commen
cer à Vannes.

Après avoir honjouré Monsieur Saint Patern en son église
de Vannes, où ses reliques étaient gardées par deux vicaires, on
prenait le long de la voie romaine qui court à l'ouest dans la
direction de Quimper par Hennehont, Quim|)Orlé, Bannalec,
Saint-Yvi, Ergué-Armel et l'on s'agenouillait devant les reliques
de Saint Çorentin à Quimper. De là, on traversait en sa largeur,
du sud au nord, de la Haute-Gornouilles au Haut-Léon, le
département actuel - du Finistère, en passant par Pleyhen et
Morlaix et l'on arrivait à Saint-Pol-de-Léon.

La route s'engageait ensuite par le pays de Tréguier, en
longeant d'assez près le littoral, jiour aboutir au tombeau de
Saint-Tugdual à Tréguier. Des restes de voie romaine qui
subsistaient aussi par là servaient à orienter les pas.

'  De Tréguier on gagnait Saint-Brieuc. et, par \fliniac,
Erquy, et la Rance, Saint-Malo et Saint-Samson de Dol où se
terminait le voyage.

Le trajet ordinaire cependant n'était pas sans modification et
les dévots pèlerins ne craignaient pas d'ajouter à sa longueur, en
faisant des crochets à droite et à gauche vers des lieux saints spé
cialement renommés. Ils visitaient volontiers les chapelles de la
Trinité en Melgven,de Locmaria-an-Ilent en Saint-\vi,dc Haiiit-
Annc de Guélen en p]rgué-.-\rmel et surtout les nombreux sanc
tuaires qui s'étaient mis sous le vocable des Seqjt Sainls en di
vers endroits, à Erdeven, Plouaret, Bulat, Goetmaloen, Pledran,
Erquy, J^aroué.

■  ; '
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■ Pendant plusieurs siècles le pèlerinag'e fut en honneur et l'on
' voyait inèmc un duc de Bretagne. .lean V, s'y engager par vœu
en t'ilO, afin de se guérir d'une maladie. Malheiireusemenl, avec
les années, les guerres, les troubles du pays, lu ])ieu.se eoulume
s'altéra.

Au XVI'' siècle, on va encore aux Sept Saints, mais on ne sait
plus exactement s'il faut commencer ]iar Saint-Pierre de Nantes
ou Saint-Patern de Vannes, s'il faut s'arrêter à Quimpcr ou con
tinuer directement siir Saint-Pol-de-Léon ; si à Sainl-Brieuc on
doit apporter ses hommag'us aux deux jiatrons de la ville. Saint
Brieuc et Saint Guillaume.

Finalement l'imagination du peuple en vint à brouillei' l'his
toire des Sept Saints. A l'église- des Sept Saints de Brest 'et à
colle de Locmaria-an-Hent les sept évôques bretons ne furetit
plus que les sept fils de Sainte Félicité. La légende s'empressa
de renchérir. Semblable au lierre qui ])0usse en ramure autour
des monuments vénérables et arrive à les dissimuler, elle enve
loppa si bien la mémoire des personnages authentiques qu elle
les fit^oublier et leur substitua des personnages de son invention ■
auxquels fui'cnt prêtés les plus invraisemblables miracles.

Il y eut les Sept Saints de Vieux Marché (Côtes-du-Nord),
dont les statues furent, dit-on, ti'ouvées sous un dolmen au-dessus
duquel une cha[telle l'ut bàtiiu les Sept Saints de Kergrist
(Morbihan), dont la légende offre des caraidères communs avec
celle de Montfort-la-Ganc. Une biche les avait allaités dans leur
enfance, et, après leur mort, quand ils furent devenus des bien
heureux au ciel, continua de' leur donner les maripies du plus
singulier attachement. La veille de leur jiardon, chaque année,
elle se glissait dans le porche de la chapelle de Sant Sevrer (1)
où leurs statues étaient érigées et où les pirlres venaient
la voir. Elle y [lassait la nuit otVne se retirait qu'à l'aurore. On
était si habitue a sa visite que le sacristain ne manquait jamais
de [iréjiarer jiour elle une litière de jiaille fraîche. File ne cessa
de revenir, dit-on, qu'après avoir essuyé un jour d'un malveillant
un coup de fusil.

Enfin il y eut les Sept Saints d'Erdeven, dont la naissance et
la vie n'offrent pas moins de merveilles et dont la chapelle bâtie
parmi les pierres druidiques, en face d'une mer sans cesse troublée

1. Sant Sevrec (peut-être corruption des iiiols Sent Séli wer, saints
sept frères). '■
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par la tempôte (Mare sœoum, littiis importuosinn, mer ci'uelle, .
rivage inhospitalier, aurait dit Salluste) continue îi rassembler la
foule des pèlerins'.

Ainsi pou-à-peu, à force de laisser aller son imagination et
d'accumuler les belles liclions, le peuple breton à fini par perdré
non-seulement le souvenir, mais la notion exacte du caractère de
ses grands apôtres. De chefs de diocèses sans autres liens entre
eux que ceux de la race et de la fonction, ils.se sont transformés
en petits saints locaux, enfants de môme famille qu'unissent les
liens de la fraternité et de la vie pénitente.

Les personnages historiques cédèrent la place aux person
nages imaginaires et voilà ce qui explique comment le pèlerinage
aux Saints tombeaux^soit"tombé en désuétude. Dès le xvii" siècle,
le Trô-Breiz avait cessé d'être en usage (1).
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1. LeiVien : Monographie c^e la cathédrale de Qaimper.
Vies des Saints de la Bretagne-Armoriq lie annotées par les

chanoines Abgrall et Thomas. >
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LES JOIES DU PARADIS

!  i • '

On ne sait au juste ni où, ni quand, mais c était
sûrement en Bretagne. Deux serviteurs travaillaient au
com})te d'un grand seigneur dur et ùpre au gain. Autant
l'un était pieux, consciencieux et laborieux, autant
l'autre était paresseux, méchant, indifférent a ses
devoirs envers Dieu et son maître; il ressentait une
alousie féroce à l'égard de son camarade et se laissait
aller volontiers à des paroles de menace : |

« Continue tes oremus, vilain dévot, ricanait-il, tu
n'en as pas pour longtemps. Le diable, mon patron, est
assez fort pour me débarrasser de ta personne. »

Quand l'esprit du mal souffle ainsi au cœur de
l'bommfg il n'est pai'ti fâcheux auquel il n'entraîne. Le
serviteur indigne Lt un jour trouver son maître : « Vous
ne sauriez croire, lui dit-il, combien la conduite de mon
compagnon vous cause de tort. Il importe que vous
soyez prévenu. Lundis que je, peine sur la tache, il est a
genoux. 11 gâche votre, ouvrage. L'avez-vous engagé
pour marmotter des prières du matffi au soir? 11 est
iinpos.sible que cela dure; je ne veux plus travailler
pour deu.x «. .Sans chercher plus loin, le grand seigneur
se laissa convaincre. 11 se persuada que ce serviteur si

• pi(nix abusait de son indulgimco et ne se servait des
apparences de la religion que pour mieux dissimuler
sa fainéantise. Dans sa colère, il résolut de le châtier
de façon terrible.

« Prends cette lettre, lui ordonna-t-il, en lui reiiiet-
tanl un message cacbeté, et pars avec le cheval le plus
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rapide de mes écuries. Tu connais mes forges. Il s'agit
d'y porter ce pli h mes ouvriers et d'attendre leur
réponse. »

Ces forges étaient d'immenses fournaises où sous
l'action continue du feu le fer se changeait en laves
incandescentes. Les olivriers qui les faisaient aller,
gens rudes cl barbares, no demandaient pas mieux que
de se prêter à un mauvais coup. Or, le maître les avait
déjà avertis : « Empoignez le cavalier, jetez-le dans
le brasier, et qù'on ne m'en parle plus ».

Comme le messager passait auprès d'une chapelle
abandonnée, voilà que le son d'une clochette jDarvint à
ses oreilles : « C'est singulier, murmura-t-il, une messe
parmi ces ruines. L'assistance ne doit pas être nom
breuse. 11 y aura cependant un fidèle ». 11 attacha son
cheval contre un arbre et entra. Un prêtre était près
de 1 autel, prêt à célébrer le saint sacrifice, mais il
semblait attendre quelqu'un avant de commencèr.
C'était un mort qui depuis de longues années hantait ce
lieu, cherchant à dEe une messe de Requiem pour son
repos éternel, et qui n'y arrivait pas, parce qu'aucun
vivant ne venait l'assister.

Pieusement le serviteur s'agenouilla et remplit
l'offlce d'enfant de chœur. On approchait du moment
de l'élévation, quand un galop de cheval sur la route le-
ht tressaillir : « Serait-ce le mien qui aurait rompu son
lien'^ se demanda-t-il. Alors je ne serai jamais^ à temps
là-bas. A la grâce de Dieu pourtant »; et il demeura
jusiprà la fin. ,

Déjà le prêtre avait achevé les dernières prières.
Son visage avait changé d'expression; sa tète s'auréo
lait de rayons de gloire ; « Merci, mon fils, dit-il, du
service que tu nTas rendu. Pars et bénis Dieu d'avoir
sauvé deux chrétiens, toi et moi. Ecoute néanmoins un
dernier conseil : Laisse le monde et pense que rîen ne
vaut les joies du ciel ».

Grande fut la surprise du servitehr de retrouver son
cheval à sa place ; Un autre cavalier avait donc passé

A.
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par là. Un instant après il était aux forges. Les ouvriers
le reçj^irent avec des manifestations de joie bruyantes ;
« Çii y est, mon gars, lui criaient-ils, on Ta rôti dans le
four. Si tu étais arrivé un quart d'heure plus tôt, tu
aurais vu comme il s'y démenait. Le patron sera
content ».

« Que signifie ce langage'L) demanda-t-il,au comble
de l'étonnement.

« Tu ne le sais jjas'^ répliquèrent les hommes. Eb
bien ! voilà : Le patron nous avait écrit qu'il fallait jeter
au feu le premier cavalier qui se présenterait. Ton
camarade s'est présenté le premier. Son compte est
bon. Si r'avait été toi, on t'aurait réglé ton affaire de
.même, mais sans doute ([ue tu te seras attardé à conter
fleurette a ta promise. Tant mieux pour toi et pour
elle. » Et ils partirent d'un gros éclat de rire.

Le serviteur devinait l'affreuse vérité et il compre
nait il présent la parole du prêtre : « Tu as sauvé deux
chi'étions, toi et moi ». Son compagnon désireux de
comiaitrc plus vite sa mort s'était hâté trop précipi
tamment vers les forges et il avait reçq son châtiment.

11 no lui restait plus qu'à suivre le conseil qu'on lui
avait donné. 11 ((uitta le monde et alla s'enfermer à la
Tr.appe. Queh|iie temps jqjrès, il ("àait devenu frère Yves,
eti il menait une vie sainte, toute de moi'tiflcation et de
labeur opiniâtre. 1) n'avait ])his à lutter contre les
misères qui ras.sailiaient dans le siècle. 11 lui semblait
même que désormais il serait ;i l'abri des sollicitations
du mauvais es^irit. /

Combien peu il connaissait le Malin. Celui-ci qui
nide ])artoiit; possède une clé, grâce à laquelle les
couvents les plus ferm('>s s'ouvrent devant lui sans,
difflcultéc

11 n y avait pas un mois (ju'il avait prononce
ses Vieux qu'une fàclieuse pi.msiie, vc-ritable obses
sion, lui martelait l'esprit. 11 avait beau essayer de
s'en débarrasser, le Dialdo soufflait plus fort et elle
reprenait Je dessus. 11 songeait : « Je me donne un mal

•r
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énorme en ce lieu pour assurer mon salut, mais ne
SLiis-je pas dupetf Le paradis en vaut-il la peine J'ai
idée que je ni'ennuierai de façoii singulière là-haut. Çà
doit être toujours la même chose et dès lors çà doit
manquer d'agrément ». Au travail, au repos, à la cha
pelle, dans sa cellule, la tentation le suivait : « Tu
t'ennuieras là-haut ».

Un jour qu'il était plus préoccupé que d'habitude, et
que le Malin lui murmurait avec une particulière insis
tance à l'oreille ; « A quoi bojif A quoi bon f Sors d'ici
et profite de la vie; on a toujours le temps de s'entendre
avec Dieu, ail moment de mourir, et d'assurer son
éternité », il reçut l'ordre de son supérieur d'aller
abattre du bois dans la forêt voisine.

11 partit, le cœur-joyeux, et il lui sembla, une fois
la porte du monastère franchie, que la nature avait dés
charmes qu il ne lui soupçonnait pas. Il se mit cepen
dant au travail colirageuscment, en s'elïbrçant de prier
et on fermant de son mieux son âme aux suggestions
du démon.

Sous sa hache les arlires tombaient et la forêt
autour de lui commençait à s'éclaircir, quand tout-à-
coup il s arrêta surpris. Dans un bosquet, auprès de là,
un^ oiseau chantait, et -son chant était si mélodieux
(fu'aucun rossignol n'aurait rivalisé avec lui. Les autres
voi.x aux alentours sétaient tues et la forêt elle-même
retenait son soufllepour écouter le chantre divin. Frère
\ves était dans le ravis.sement. Sa hache lui était
toinhee des mains et il ne songeait plus à sa besogne.
11 s approcha du l)0S([uet atln de voir l'oiseau. Celui-ci
etïarouche gagna un autre abri, en continuant son -
merveilleux ramage. 11 le suivit jus(jue-là, puis ailleurs,
plus loiii encore. On aurait juré qu'à mesure qu'il
seioignait du lieu de son travail et que les heures
s écoulaient, le chant s(ï faisait 1)Ius harmonieux, et
son esiJi'it et ses oi-eilles en étaient séduits davantage.

Combien de tenqis dura le concert ^ Combien de
eiitle religieux accompagna-t-il l'oiseau divinf

ààaitiSS
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été'embarrassé pour le dire. En tout cas, lorsqu'il s'en
retourna vers la clairière où il abattait des chênes, il
n'éprouva pas une médiocre surprise de retrouver sa
hache couverte de rouille et les arbres coupés tellement
vermoulus,qu'ils se réduisaient en poussière au contact
de la main.

« Que signifle ce phénomène? murmura-t-il. Il ny
a pas une heure que je me suis écarté d ici. Sûrement
que le Diable aura profité de mon absence pour me
jouer un tour de sa façon et me jeter un sort, 'tant pis,
je rentre à la communauté. »

Or, quand il se présenta au couvent, la surprise
qu'il éprouva fut autrement grande. Le frère portier f(ui
le reçut avait un visage totalement inconnu. Ce'frère ne
fut pas moins étonné en le recevant ; « Qui ètes-vous
donc, bon moine? demantla-t-il. ̂ 'otre liuliit montre que
vous appartenez à notre ordre, mais vous n'êtes certai
nement pas de notre couvent, car je ne vous y ai
jamais vu ».

«  .Te ne vous connais pas davantage, répliqua-t-il,
et pourtant il n'y a pas d'erreur possible, cette commu
nauté est la mienne. Je suis le frère Yves. »

« Le frère Yves! le frère Yves ! s'exclama 1 autre,
en se creusant la tète, ̂ ■oilà qui ne me dit rien. De ma
vie on ne m'a parlé de ce nom et je me,doute fine pas-
un des religieiix d'ici n'en a ouï parler davantage. A
moins cependant que de plus vieux ijuc moi n en aient
quelque souvenance. Nous comptons ici plusieurs
moines (pii ont dépassé la centaine; je m'i^'
interroger. »

Un ([uart d'iieure après, sur un son,de cloche, la
communauté était réunie. Frère Yves fut introduit. Or,

'  pas un des assistants ne le reconnut. Qui donc elait-il ?
On consulta les" anciens docuinents. Ils (''laient muets.
Enfin à force de chercher, la mémoire revint a un
vieillard de cent-cinquante ans. 11 finit par se rappeler
qu'il son entrée au couvent, alors (péil n était qu'un
adolescent, ùn père qui était là depuis plus d'un siècle
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lui avait conté raventure d'un certain frère Yves qui,
parti un jour au bois, était sans doute retourné dans le
monde, car jamais plus il n'était revenu.

En rapprochant les chiffres, les souvenics du vieil
lard remontaient à trois siècles. 11 y avait donc trois
siècles que frère Yves errait par la forêt à la suite de
l'oiseau ,chanteur et il lui avait semblé qu'il n'y avait
pas un jour, il n'avait pas ('prouvi' un instant d'ennui.
La Providence de Dieu, avec une délicatesse infinie,
venait de lui servir une leçon discrète et justement
mérihiie.

Les religieux rendirent grâce à la Sagesse miséri
cordieuse qui écarte de la route de ses créatures les
obstacles su.scités par le Malin, et doucement, râme du
frère Yves, enfin libi'rée de la tentation et pardonnée,
s'envola vers les concerts éternels.

Elle est maintenant au paradis et elle y jouit du
bonheur parfait. Elle soit,*à ne plus s'y méprendre, que
si l'on peut rester écouter, sans se lasser, un oiseau à la
voix merveilleuse, pendant trois siècles, on peut à plus
forte raison ouïr les chants et se plaire aux joies du ciel,
sans jamais ressentir d'ennui, pendant les siècles des
sic'cles.

COM.MENIWIRE EXPEIG.\TfF

Il y II 1111 ciel. Ei'llc Yèi ilè csl (le fui. bc «•in'èlien qui aiirii
mérité aura droit ù dc.s réliibiilions dont la duréo sera relie de
I éternité; mais en quoi consistent ces rétributions ? Gette qnes-
lion qui a tant e.xerré la saf>'arité, ries docteurs de l é^'li.se n'a
jamais reçu et ne recevra jamais sa solution en ce monde.

Saint Paul lui-même n'u po j'élurider ; •' lèréil.' di'clare-t-il,
n'a pas vu, l'oreille n'a pas entendu, le rieur de riiomme ne
comprend pas'quelles sont les récompenses que Dieu a préparées-
à ceux qui l'aiment. «('Ij . .

(I) 1" Ep. aux Corinth. II, 9 : Oeiihi» non vidit, nec aurix ondivit,
nec in cor hominis ascendit qiiœ prœ/yaravit Dciis iis qui dili.qnniil-
luni
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Bien qu'il eût été ravi jusqu'au iroisiènie ciel et qu'il lui fût
donné d'ouïr les arcana verba, les paroles de mystère, il n à
voulu rien dire, parcequ'il n'est pas permis û l'homme de
révéler de telles paroles. (1)

Les poètes ont osé davantage Emporté sur, les ailes de
l'imagination vers les cimes les plus inaccessibles, le Dante n a
pas craint de pénétrer dans la demeure du Tout-Puissant et d en
dépeindre les splendeurs a,ux couleurs de son génie si étrange
ment évocateur

La poésie populaire bretonne s'y est essayée à son tour et la
■  " " ■ ' la
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description qu'elle en a faite ne le cède en rien par la grâce, la
fraicbeur et le sentiment au.x pages les mieux inspirées de l'au
teur de la Divine Comédie.

« De quelque côté que je me tournerai, dit un de ses cbanls,
tout ce que je verrai remplira mes yeux et mon cœur de mille féli
cités.

Je serai reçu dans le palais de la Trinité au , milieu d'hon
neurs et d'harmonies.

Je verrai Jésus, d'un air plein de bonté, placer sur mon
front une couronne. '

Elle sera belle à voir, la Vierge bénie, avec les douze étoiles
qui forment sa couronne.

Nous verrons aussi les légions des .\rcbangcs qui chantent
les louanges de Dieu, chacun une harpe à la main.

Nous verrons encore, pleins de gloire et de grâce, nos
pères, nos mères, nos frères, les hommes do notre pa'js.

Des vierges de tout âge, des saintes de toutes conditions,
des Icmmes, des veuves couronnées par Dieu. [2)

Des chœurs de petits anges, portés sur leurs petites ailes, si
gentils et si roses, voltigeront au dessus de nos tètes, comme un
essaim d'abeilles harmonieuses et embaumées dans un champ
de fleurs. «

Le conteur n'a eu ni la hardiesse ni les élans des poètes.
d'aboi'ilerSon imagination, pourtant si entreprenante, a eu peur d ahor.l

le m\stère. Imitant la sag'e résorA'e de rapoli'Ui pit^re
recourir a une simple comparaison pour donner une. idce des
joies du paradis.

défaut d'une deserijition plus détaillée du séjour de la

(t) 2' Ep. aux Corintli XII, 2, 3, 4.
i2) La Viljeinarqué. Bar7.az-Br'eiz ; Cantique du Paradis.
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•béatilucle, la ]('g-cnde populaire cependant, du moins chez les
peuples Celles, a été plus.précise en ce qui concerne sa locali
sation. Le paradis do Saint-Pnirick était pour les Irlandais en
une île do leur pays. Dans le Doneg'al on y accédait par une pro"
fonde grotte, d'où deu.x voies paidaient, l'une qui conduisait vers
l'abîme infernal,'l'aulrc vers la terre de la joie et du bonheur .

Les Bretons armoricains mellaient leur paradis dans une île
de la Grande-Brelague et la tradition galloise |)l.us ex|>licite encore
'désignait cette ile sous le nom d'.Vvalon (ile des ]iommes)qui ne
serait autre,"dit-on, que Glastonbury, vaste vergei" de jiommiers
entoure deiictiles rivières, avec une antique abbaye ditns la crypte
do laquelle coule une fontaine, appelée Fontaine sainte dédiée
à S.aint Joseph d'Arimatbie, ])remier apôtre des Bretons.

D après Proco|)e.. les pécheurs de r.\rmori(|ue qui habitent ,
en face de la Gi'ande-Brelagno ont la mission d'y passci" les
âmes, et a cause de ccda. sont e.vempts de tributs. Ils entendent
frapper à leur porte au milieu.v de la nuit, s'e rendent ah rivage
et y trouvent des bai'fpics étranges où l'on ne voit ])ersonne et
qui sont pourtant si chargc'os qu'elles semblent di^voir somlirer.
La traversée ne leur demanile g'uère ([u'imo heure, alors qu avec
leurspropres liateau.v elle e.vige |)lus d'une nuit. Lue fois au but,
les âmes reçoivent leur deslinalion.' Flics ont trois cercles à
parcourir, affirment les documeids transmis jtar les bardes
héritiers de la doctrine druidi([ue ; le "premier est le cercle des
peines ou doTenfer ; le second, celui de la purification ; le troi
sième, celui du bonheur ])arfaif . L'île d'.\vulon renfermait ce
troisième cercle.

cys vieilles Iraditions qui 0]il fini par disparaître avec, le
Jemps le iieuitle ne garde plus le souvenir. 11 ne saurait plus ^
dire ou est le paradis. Il ue cherche pas davantag'c a. le com-
prendre. L'avifnlure du moine, (pii trouve moyen d'écouter sans
ennui, peudant trois cents ans,de ramage d'un oiseau lui donne
une. idée de la félicité ipii j'y attend et cela lui siiftil.

Il convient d ajoulei* d ailleurs qu'il n'y a pas cjuc l(-"'s conteui's
bretons qui aient été torijés par cette légende du frères Yves.
Saint \ inceul F'éri'ier aimait à la citer au cours de ses édifiants
sermons, et elle si^ rencontre! en beaucoup de pays. Ils ny ont
8'uere ajoute, copime particularité, qu'un épisode qui semble
emprunté à, l'histoire dû patron des laboureurs, vSaint Isidore,
l'un des Saints les plus vénérés "de la Bridagné.

Gn am'ien cantiqiie dédié a ce Saint, et que. I on entend

'j'M..^1 ■ ■ - (' iiv('ii 'r'''î""r r—' "
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chanter encore, rapporte cet épisode qui ne diffère que par la-
finale de la Icg-ende du bon inoino (1). — La morale de celle-ci
est simple : on pe s'ennuie pas au^paradis.
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(1) La Paroisse bretonne. Janvier 1907.

Ifiidore était lahonreur
Premier eeviteiir dans un manoir.
Un valet, son compagnon.
Se plaignait pans cesse de lui.
« Maître, vous ne le savez pas,
Isidore ne fait pas votre travail. »
Quand la cloche sonne pour la messe,
Isidore se jette en prière.s.
Deux anges blancs sont descendus, ■
Dans la main de l'un, un aiguillon.
Dans celle de l'autre, une baguette.
Afin de conduire son attelage.
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COMMENT SAINT PIERRE

DEVINT LE PORTIER DU PARADIS

Saint Pierre n'était pas encore le portier du pa
radis, mais, pour être moins absorbant, son ministère
n'en était pas moins fatigant. Le Maître qui l'avait
choisi pour gouverner son église sur la terre lui avait
demandé de continuer ses fonctions la-baut, et jour et
nuit il était occupé, à ne savoir où donner de la tète.
Sans cesse c'étaient des : Monsieur Saint Pierre d'ici.
Monsieur Saint Pierre de là. 11 fallait conduire le cor
tège des Princes, des Puissances et des Dominations,
diriger l'orcheslre dans les neuf chœurs des anges,
désigner leurs trônes aux nouveaux saints qui sortaient
des flammes du purgatoire, brillants comme des louis
neufs. 11 en avait l'esprit à la toi'ture, le pauvre cher
bienheureux, et, pour un peu, il aurait préféré retourner
à sa barque et reprendre son métier de pêcheur sur le
lac de Génésareth.

Une année qu'il y avait eu grand jubilé à Rome,
cela dépassa les limites de la vraisemblance et de sa
bonne volonté. 11 arrivait des théories sans lin d'élus.
Les portes et les fenêtres n'étaient pas assez grandes;
il en pleuvait jusque par les cheminées.

Gomment mettre de l'ordre dans une pareille multi
tude? Sans compter que beaucoup venaient on ne sait
d'où, ouvriers de la dernière heure, des chiqueurs, des
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jureurs, des buveurs, qui, après une vie de désordre,
avaient remué la terre pendant cinq minutes à peine
dans le champ 'du père de famille, et qui, après avoir
eu la chance de bien finir, grâce à ce jubilé, se présen
taient tout de go sur les sacrés parvis avec des visages
satisfaits qui semblaient dire : « Çâ y est! on est chez
nous! »

Vous pensez s'il était facile de faire observer une
attitude digne à de vieux bambocheurs, de tenir dans
le rang des gaillards qui récemment encore ne ren
traient du pardon (lu'à la zigzaguette et de tirer d'har
monieux alléluia de gosiers que l'abus du Guin arclant
(les liqueurs fortes) avait éraillés.

Saint Pierre y perdait son latin. Il était à bout, et
1 on s aiDorcevait que son caractère devenait chaque jour
plus rcvèche. Du matin au soir, il s'en allait maugréant,
grondant,'tempêtant. 11 bousculait les patriarches qui,
la demarclie alourdie par l'âge, ne circulaient pas assez
vivement. 11 tirait l'oreille aux angelots espiègles qui
s'attardaient à muser dans les coins. Chacun en avait
pour son grade. Ah! non, il n'était pas commode, le
brave saint.

Bientôt une clameuc unanime s'éleva : la vie était
intenable au paradis. Le divin Maître dut s'interposer.

« Je crois que çà ne va plus guère, mon pauvre '
Pierre, dit-il ; il y a longtemps que tu besognes, et l'on
sent que tu en as par dessus la tête. Repose-toi. »

« Me rcïposer, clama Pierre. Comment pouvez-vous
me recommander cela? Parlons-en de ce jubilé. Il m'en
vaut une tablature. Quelle sorte d'élus il nous amène !
Çâ n'a pas de tenue, çq marque mal, çâ chante faux.
On s'imagine entendre des bedeaux^ de campagne
anonnant des Libéra. (Juand je songe que jusque parmi
les Sanctus de nos chœurs il leur échappe des refrains
de guinguette. Me reposer ! Oui en vérité, mais çâ ne
Sera pas encore pour cette année. »

« Si fait, répondit le bon Jésus, et môme tout de
suite. Va, descends sur la terre, du côté de la Bretagne.

1 à:
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On respire par là un air pur et salutaire dans de petits
coins paisibles et frais. Tu t'y remettras de tes fatigues-
et tes idées changeront. »

Pierre n'en entendit pas davantage. 11 ouvrit sôn
large manteau d'apôtre et se laissa glisser sur l'aile des
vents. 11 n avait que l'embarras du choix. La Bretagne,
est si belle qu'on se demande quel est le canton qui
mérite la préférenc'e.

11 avisa, pas très loin de l'océan, une vallée om-
bz'euse, semée de bosquets touffus et pleine du ramage
des oiseaux, la vallée du .Leslé, le long de laquelle une
gentille rivière déroulait paresseusement son ruban
d'argent.

« J ai trouvé, murmura-t-il ; voilà mon affaire. Le
diable y soit, si une cure d'air ici zie me débarrasse de
mes migraines. »

11 s arrêta et prêta l'oreille. 11 lui avait semblé,
comme il descendait vers le Bas-Pont-Scorlf, entendre
des voix de femmes qui riaient follement.

G étaient les voix des lavandières du pays qui, en
jouant de leurs battoirs, se racontaient, sans qu'il y eût

ailleurs malice, les gaillardises de la jeunesse et les
bagatelles du village. .Sûrement ces femmes ne souf
flaient pas de maladie noire.

Leur joie exubérante, dans l'état d'esprit où il était,
lui parut une inconvenance. Il avait flxé son choix sur
cette vallee pour y goûter le calme, et voilà que le
charme en était guté par les bavardages de ces com
mères qui, chose singulière, n'avaient pas l'air plus
malheureuses que le bienheureux.

« Silence, femmes! s'écria-t-il. Faut-il que vous
ayiez une ame vulgaire pour ne pas comprendre le
mystère de cette belle solitude et pour la remialir ainsi
de vos rires grossiers et de vos chants sans harmonie. »

L aputre oubliait que rien dans ses dehors ne
dénotait sa qualité. Un éclat de rire général des lavan
dières le ramena vers la réalité. Qu'est-ce qui lui
prenait donc, à ce barbon, à ce fâcheux, à ce

5
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coureur de routes, de leur donner des ordres? On
ne pouvait plus rire maintenant, parce que ça
déplaisait à ce bonhomme arrivé on ne savait d'où.
Plutôt pas. Encore si par la langue on avait causé tort
ou dommage à quelqu'un. Mais non, on s'amusait
seulement. « Dites donc, le vieux, demanda l'une des -
travailleuses, est-il nécessaire, pour vous satisfaire, que
nous cousions nos lèvres? »

Une colère terrible remplissait le cetnir de Pierre.
« Que vous cousiez vos lèvres ! répliqiia-t-il; eh bien

oui, cela vous sera facile désormais, car je veux que
vos langues deviennent des dards aussi pointus et aussi
envenimés que la dent des vipères. »

A peine avait-il prononcé cette sentence qu'il la
regretta. Trop tard. Les paroles de Pierre se réalisent
éternellement au ciel et sur la terre et nulle puissance,
les portes de l'enfer elles-mêmes, ne sauraient prévaloir

.  contre elles.

Elles se sont réalisées à l'égard des lavandières.
Dei)uis ce temps, elles ont eu partout mauvais renom ;
partout les lavoirs ont passé pour des tribunaux de
mensonges où, tandis que les mains blanchissent le
ll'nge, les langues noircissent les réputations et jugent
.sans appel.

M('Content de soh acte de sévérité et des consé
quences qu'il prévoyait, l'apôtre s'(Hait ('-loigné. 11 che
minait songeur à travers les sentiers.

On était en plein été et, aussi loin que la vue
s'étendait, l'on avait plaisir à contempler la campagne.

■' Le pays n'était qu'un immense champ de culture où le
blé poussait dru jusque sur les fossés.

Il longeait une haie d'ajoncs, lorsqu'il aperçut au
milieu une magniflque fleur d'un jaune d'or qui le
regardait de son (xâl velouté grand ouvert. « Qu'elle est
gracieuse ! » murmura-t-il, en étendant la main pour la
cueillir. Un cri de douleur lui échappa, et il recula

'  vivement, la màin ensanglantée. Il ignorait ce qu'était
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l'ajonc et combien jalousement il protège sa tleur, en la
garnissant d'épines.

Un moissonneur qui faisait la iiK-ridienne sous un
arbre et qui avait aperçu son mouvement se mit à le
plaisanter ; « Hé là! le vieux, sj vous aviez eu autant

• d'expérience que de barbe au menton, vous ne vous
seriez pas laissé prendre de la sorte. A votre âge vous
ne savez pas de quelle nature est l'ajonc. 11 n'y a pas un
enfant de quatre ans ici ([ui ne soit fixé la-dessus ».

De nouveau la colère débordait de l'âme de Pierre.-
« Les enfants de quatre ans jjar ici sont fixés lâ-dessus,
s'écria-t-il. Eh bien! dorénavant ils le'seront encoi-e.
davantage » ; et de la baie il arracha l'ajonc et le jeta
dans le champ. '

A1 instant il s'opéra un singulier miracle. Non seule
ment le champ, mais la contrée environnante, se trans
forma. Le ble disparut, ia terre se dessécha, et, a la
place des belles cultures, on ne vit plus qu'un désert
rocailleux et morne sur lequel les ajoncs s'étendaient
en un immense tapis de piquants.

Une alouette qui égrenait lâ son chapelet de la
Véprée dans un- rayon de soleil et qui avait été témoin
du phénomène ne put contenir une e.xclamation indi
gnée : « Oh ! le vilain homme ! En a-t-il de la malice au
cœur pour commettre semblable méfait ! » ^

« Si j'ai de la malice au cœur, impertinent oiselet,
répliqua Pierre furieuxf Oui vraiment, et j'en ai même
assez pour te réserver ta part. ïu n'aimes pas l'ajonc,
je crois. Tant pis pour toi. Tu n'en vivras pas moins
parmi 1 ajonc aussi Jongtemps que tu ne seras pas
monté jusqu'au seuil du paradis, afin de solliciter le
pardon de l'injure que tu as proférée contre moi. »

Mais décidément, il en. avait assez de la terre et de
ses habitants. Ses accès de colère, loin de se calmer,
étaient plus terribles que lâ-haut. Mieux valait rentrer
au ciel : « Dieu veuille, ivpétait-il, en s'en allant, que je
tro(|ue mes fonctions contre celles do portier. Je saurai
recevoir les gens de ce pays suivant leurs mérites. »

• ^ M
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Comme il arrivait au céleste séjour, il aperçut
Jésus f[ui rattendait. Le Sauveur [avait les yeux pleins
de tristesse et de réproches. Il lui suffit d'un regard sur
Tapôtre pour ({ue celui-ci mesurât aussitôt toute l'éten
due de ses fautes.

« Pardon, Maître, soupira-t-il avec contrition, vous
qui êtes si mis('ricordieux, comment le premier de vos
disciples s'est-il laissé entraîner à de tels excès"é Je vous
en conjure, que mes sentences ne se nialisent pas. »'
-  . Jésus eut un hocliément de tète' : « Mon pauvre
Pierre, répondit-il, il est écrit que toute parole tombée

'éter-de la bouche du chef de l'Eglise demeure dans
nité. Tu me demandes donc l'impossible. Une seule
chose dépend de moi, atténuer le mal ([ue tu as cause.
Je vais tâcher d'y mettre ordre ».

A son tour, le bon Dieu partit du côté de la
Bretagne et bientôt il était dans la vallée du Leslé.
Comme ihatteignait le Bas-Pont-Scorlf, des cris affreux
qui montaient du lavoir parvinrent à ses oreilles. Il
s'arrêta, le C(.eur navrth II n'était plus question en vérité
ni de rires ni de i)laisanteries Les injures se croisaient
avec les mauvais propos; les Gastf {!), les ̂ 'acré.Mes
Maloh! (Mal(Miction) et les Tan rucl! (Feu rouge)
tombaient en cascade sur les battoirs; on aurait dit une
bande de cbiens affamés qui se disputaient un os. La.
parole de rap('jtre ne s'('tait que trop r(''alisée : les
langues des lavandières ('taient devenues des dards
cmpoisoniK'S qui pi(|uaient mortellement à la façon des
langues de viperes.

« Que les cancans sortis de la bouche de ces
femmes n aient pas d'autre valeur ([ue celle des
personnes (]ui les tiendront et que les gens ne s'y
attardent pas plus ([u'â des bagatelles. »

Ainsi ordonna le Maître "et chaque jour montre que
sa parole demeure. Pi-opos de lavandières ne sont plus
que gouttes d'eau sur taches d'huile. Çù ne pénètre pas.

1. Ce sont là jurons habituels de Bretagne.

>1 ■
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Les lavandirres elles-mùmes, une fois rentrées du
lavoir, ne se souviennent plus des méchancetés ([uelles
se sont dites.

Jésus lavait réparé en partie le mal causé par son
disciple. Sa tâche n'était pas terminée.

, En apercevant les ajoncs (juî', sous la malédiction
de ce dernier, avaient remplac*' les moissons opulentes
dont se couvrait le pays,,, il se sentit vivement ému' :
Misereor super turbam! (J'ai pitii' des misères du genre
humain) murmura-t-il, et voilà que de ses yeux une
grosse larme roula parmi les ajoncs. Oh ! merveille !
La larme divine ne se perdit pas dans le sol. Une
humble fleurette se dégagea d'une touffe de bruyère et.
toute rouge de plaisir, disposa sa corolle en forme de
calice et la recueillit.

C'est depuis lors que la llcur de bruyère, lieur
délicate et sans piquants, si tendrement nuancée, met
sa not(^ gaie dans les terrains mornes (d tri-stes oi'i n(>
pousse ({lie l'ajonc, les embaum(> de son doux parfum
(>t en rend l'asiiect moins pénible.

Cependant, au dessus du di'sert slerile on entendait
la voi.x de 1 alouette qui s'i'levait dans l'azur, en {lous-
santdescri.s {ilaintifs. L'oiselet pif{uaitvcrs le firmament
avec l'(>si)oir d'atteindre la voùt<' du ciel ot d'obtenir
son {lardon; mais ses ailes édaient trop faibles et ses
('(forts vains. Il n était p'as à la moitié de sa course qu il
sarri'tait, a bout d<^ souffle, et, à mesure qu'il redescen
dait, ses cris devenaient encore {jlus {ilaintifs. On aurait
dit, (jue la {lauvre cri'ature pleurait.

Jé'.sus'se sentit touché. Il leva la main dans un geste
de béhé'diction et aussitnl, les i)laintes de ralouidte
ce.ssèrent; elle se mit à chauler, et, à dater de ce
moment, elle aima ses ajoncs, jfossigiiol des landii'rs
déserts, elle en diminua la trlsti'sse ave(^ ses trilles
joyeux.

Cha({ue jour elle continue de voler vers l'azpr, afin
d'ohéir à rajiùtre, mais la chose ne lui cause plus
aucune peine. Au,contraire, efie éiirouve rivresso des

1
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larges espaces célestes et le souvenir de la faveur
qu'elle a reçue du bon Dieu ajoute à son bonheur.

Quand kî Sauveur, après avoir rv'paré le mal dans
la mesur(> du possible, rentra au paradis, Pierre fut le
premier au devant de lui. « Maître, déclara-t-11, après
les' mauvais exemples que j'ai donnés sui- la terre, je
me sens indigne du ministère de grand ordonnateur de
toutes choses que j'exerce ici. 11 n'y a qu'une place qui
me convienne, celle de portier du Pai-adis ».

« Les vœux de Pierre doivent être toujours exaucés,
repartit .Jésus, sois le portier du paradis ! »

C'est depuis ce temps-là que lé premier des dis
ciples tient les clés du céleste séjour. Son caractère, à
la suite de cette épreuve, s'est complètement trans-

.  forme. Il n a que des sourires pour les nouveaux élus
qui arrivent, jl est surtout bien disposi' envers les
lavandières. Lorsqu'il en voit venir unie, il ouvre la
porte avec einiiressement, la bonjoure avec joie, ([u'elle
soit du Bas-Pont-Scorlf ou d'ailleurs, persuadé ([ue si la
langue est un [leu pointue chez les personnes de la

/ corporation, le (• our reste excellent.

\

CO.\TMtv\T.\] t'IXPlkCATIt"

Il n'y a pas de Saint au ParniJis (|ui ail (tavanlag'e sollicite
rimag-inaliou (les contcur.s hivlous qu" Saint Pierre. II faut laien
que l'on .s'occu|ie de lui, |iui.squ'il .s'occui)0 de tout le monde (H
que nul liomme no saundt entrer au (udeste séjour sans son tour
de clé.

Il fui un temps (aqiendant où. foi de (>onleur, il n'excnjail pas
.encore .son redoufahfe ministère de portier. En ce temjis là, il
avait d'aulre.s fonctions (jui, pour ('dre al)soi'bantes, ne lui laissaient
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pas moins quelques loisirs. Il eu profitail pour voyag'er sur la
Icrre, car Saint Pierre, eu souvenir sans doute de ses multiples
pérégrinations en compagnie du Maître, durant sa vie mortelle, a

• conservé l'humeur très voyageuse. Naturellement la Bretagne
avait ses préférences. La Bretagne n'est-elle pas un pays d élec
tion, une sorte de paradis terrestre que les Saints ont façonné?

Le vieux nautonier du lac de Tibériade se trouvait la parmi
des gens d('; môme condition cpie lui, parmi les pêcheurs aux
mœurs.simples qui comme lui jetaient leJilet et parmi,les labou
reurs aux mœurs aussi simples qui faisaient l'œuvre de Dieu en
semant. .\ux uns et aux autres il prodiguait ses obligeants
offices. • ,

Toutefois. quoi(]ue déjà conlirnjé en .sainteté, il avait gardé
un fond de caractèi'e (lont les joies de la béatitude n avaient pas
complètement adouci la rudesse et'(|ui.parfois su manilestajl en
actes d'où la bienfaisance était absente. La triste aventure qui lui
advint à Pont-HcorlT en fut la meilleure preuve.

Les lavandières de ce temps-là avaient-elles si bon renom .'
On doit le croire, puisque le conteur le dit. Combien changées
depuis la malédiction de l'apôtre. Si Dieu a permis que leurs
l'ommérages soient sans conséquences fâcheuses, il n'en reste pas
moins <pi'au,\ yeux du monde leur réputation d incprrigibles
bavardes est dûment étal)lie.

H faut écouter alli'r les langues dans les petits i.'oins frais, a
l'ombi'e. le long des fontaines d'eau vive et des ruisseaux cban-
tants. Tandis que le soleil vèrse ses chauds rayons sur le feuil-

•  ,lage des aulnes et des saules et (pie le ruisseau murmwre sa com
plainte, en se jouant parmi les cailloux, les conversations roulent
anim 'les. intarissables, aussi vigoureusemenl )ionciuées (pie Içs
coups de battoir.

,  Il n'est potin de village ([ui ne trouve sa source au doué. Il
n'est histoire, tant soit peu corsée (pii ne ressortisse a ce tribunal
de basse-justice et n'y soit jugée en dernière instance.

La riiidignité populaire ((ui jamais ne mampie de donner leur
fait aux gens a|)pel le ces ofticines de verbiage des grenouillères et la
com|)araison en vérité est bien imaginée. On croit entendre, pen
dant les nuits du printemps, le (.'oncert endiablé des marais et les
grctiouillc.s r(''pélant à perdre baleine leur simpitcrnel refrain ;

« Mcii è hoh bet Jini? »

« Ti me mam (joli. »
<s Peira hnc» hei hni? »

Cl . ,
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«f Uf roched goh. »
« Rouget hi ha mè rougo;
« Dam tehi ol ar un dro ^
« Ha roiiak, rouak, roiiakî (!)
« Ha rouak, rouak, rouakT »

Quoique les bavardng'cs des lavandières n'aienl pas grande
importance et ne dépassent guère le cercle du village, ils ne sont
cependant pas de nature, loin do là, à entretenir la paix et la
charité parmi les hommes, et il est juste qu'ils aient une sanction
dans ce monde ou dans l'autre.
•  Ce n est pas dans ce monde, mais daris l'autre, que les lavan
dières reçoivent le salaire mérité. Elles sont en effet condamnées
a revenir après leur mort. ÎSjul à la campagne n'ignore cela. Au
printemps et en etc. cpiand la cloche sonne les douze coups de^
minuit, un hruit de hatloir monte soudain des ruisseaux et des
la\oirs. Voila les grenouilles et les reinettes (jui recommencent
leur sahbat, alfirmcnt les incrédules. Point du tout. Il s'agit des
Lavandières de nuit qui viennent achever leur purgatoire là où
elles ont pèche et cpii lavent et tordent lièvreusoment ■ leur
linceul en silence, afin de réparer le temps perdu en bavardages,
ou le travail mal fait, par malice ou paresse, aux dépens du pauvre
monde. (2)

.Vinsi, la malédiction de Haint Pierre, en dépit de l'interven
tion du Sauveur, a continué de produire ses fâcheux olfets dans
cette vie et au-delà.

(1) '( Oii an-tii été? )) ' '
« Chez ma gvand-môre., / ■ . ■ ^ "

i  I (f Qii CHt~ce que tu a-s eu ? » ' *
« Une vieille ehemifiO. » ^ s
« Ùéchire la et je la déchirerai ^ ^ .
^lloiiH-y toufi ensemble. ' ,

roiiah, vouah, i^ouah î
^  hi rouah^ rouah^ roiiah J »

i-p 1q vie.s Bretons, dit M. Le Bihaii, aucieii
.  curieuses iiulcs, est qu'à iniiuiit on entendles lavand,ere.s Lattre le linso avec dos bnttoir.s, près dos lavoirs et
t  1 u ss aux e dan.s les lieux écartes. Au bas de ma prairie, mon

" omes iquc ean Itertbo les a réellement entendues plusieurs fois, du
p.ivi on on 1 <^ouclio et beaucoup d'nulres personnes du bourp-, près
du pont f e T.es-Corh. Ce seraient des unies souffrantes ou des mauvans
e.spnis. Il y a la. évidemment, un reste de traditions païennnes des
anciens Celtes, v

'  .» I ' 4-
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II en a été de même de la condamnation qu'il a portée contre
l'alouette. Le g-ai rossignol des landiers que les légions gauloises
avaient choisi comme symbole, à cause de sa grâce, de sa tivacité
et de sa hardiesse, est loin, parait-il, d'avoir retrouvé sa sérénité
d'âme du temps jadis. Il a conservé un fond do rancune contre,
l'apôtre. Tandis.qu'il monte au ciel, en égrenant joyeusement sa
pieuse psalmodie, il n'est dévot plus achevé :

« Doiiéik, Dofléik, digoret en nor dcin,
Doniein ket kin, douiein k;et kin. » (S)

Sûrement que Saint Pierre touché va lui oll'rir la porto.
Hélas ! La péqitence n'est pas encore complète ; il faut s'en
retourner, et alors voilà un horrible blasphémateur qui se révèle.
Il revient sur la terre en lançant au.x échos les accents de l'alfreuse
colère qui l'enflamme •

« Saperlotte î Saperlotte 1
Me doiiio hoah lan er jilotj
Lan er jilot. « (4)

(3) ic Petit bon Dieu, petit bon Dieu, ouvrez-nioi là porte.
Je ne jurerai plus. Je ne Jurerai plus. »

(4-) « Saperlotte. saperlotte,
Je Jurerai encore plein la Jatte,
Plein la Jatte. »

é t- -

V,

Seul le pa\s a obtenu grâce ou en est en voie de l'obtenir. Si 'ïf
Pon-Scorlf autrefois, a 1 e.xemple de la majeure partie de la Bre"
tagne, fut la proie des landes et des ajoncs, il n en conserve plus
guère de^ trf;iccs aujourd'hui. La charrue a Uni par arracher ses
terres à 1 opjjrobre et par les rendre à la culture.

Il serait difficile de rencontrer aujourd'hui une contrée plus
charmante . De magnifiques champs de blé que la tiède haleine
de la mer réchaulle de ses eflluvos, de plantureux vergers ou
rarement les pommiers manquent leur année, des ju-airies gi'asscs
à trr^^ers lesf|uelles le Scorif dévale versLorient. tantôt cascadant
et colere. tantôt se glissant, paisible et doux, tel un seiqn'iit
])aicsseux. sous la feuiiice,et au milieu de cette végétation large
ment épanouie, sous la caresse d'un ciel très doux. Hun Scorlf
émeigc soudain, roi paisible dans un- décor dressé par les lèçs,
avec ses maisons grises semées des deux côtés de la rivière.
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heureux de vivre, insoucinnl du lendemain, ne sortant guère d6
,  Son sommeil reposant, que pour saluer les théories de touristes
qui déambulent le long de ses rues et viennent jouir de ses
agréments.

Sans doute la parole de Saint Pierre est demeurée ici ainsi
qu'ailleurs, puisque l'on découvre encore des ajoncs, mais le
geste de pardon du Maiire en a adouci les cU'ets et il est probable
que dans le pays nul n'en conserve ni mauvais souvenir, m
rancune.
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VIII

POURQUOI DES TACHES

SUR LE SOLEIL

Il n'en dormait plus, 1(3 pauvre recteur de Persquen.
Depuis qu il était dans cette paroisse, et cela remontait
dcja loin, il en faisait son cauchemar. Çà le poursuivait
comme une hantise. La nuit aussi bien que le jour il y
songeait. En quelque lieu qu'il dirigeât ses pas, 'il lui
semblait percevoir les sons du maudit biniou.

On doit en convenir d'ailleurs, il n'était maître
musicien tel (jue Job Friber, le sonneur de Peno'ty. II
fallait l'entendre aux noces et aux hites. A peine avait-il
grimpé sur sa barriciue ([ue la foule accourait. Il n',avait
pas eu le temps de jeter un accord ipie les j)ctits doigts
.se recherchaient et(|ue la ronde ('dait commehcée.

Il y avait une telle grâce dans ses notes fines et
perlées, agnanentées d'étourdissantes ritournelles, un
tel entraînement dans ses airs, une telle expression dans
sa façon de maiapier la cadence i[ue le vieux sang
Pourlet n'y tenait plus. ̂ Les jambes partaient d'un seul
mouvement et l(\s gavottes, les bâles, les laridés se
succédaient inlassaljlement, accompagnés de retentis
santes iouaden et de joyeuses skolpod. Monsieur Id
recteur, oui Monsieur le recteur lui-rnémc, Dieu le lui
pardonne, car il (dait breton, se surprenait a battre la
mesure, en récitant sa prière, le soir, au pied de son lit.

Pas.se encore si Job n'avait, sonm' qu'aux noces et
aux assci))blé(xs profanes, mais il no re.spectait ni
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dimanches ni pardons. Au contraire, on aurait dit que
ces jours-là le diable le poussait. Il courait de Qnelven
à Crénénan, de Saint-Yves à Penéty. lis pouvaient
tonner à leur aise sur les danses, les prédicateurs.
L Eglise était à eux, la place était à lui, et il prétendait
la garder. , ■ .•

Pauvre recteur,.combien il" en avait sur le ccx'ur
contre ce paroissien qui gâtait la bonne réputation de
Persc^Lien.

Les prières des recteurs, croit-on, lors([u"ils parlent
au nom de leur troupeau, s'élèvent en droite ligne
jusqu'au Tout-Puissant, sans avoir besoin tl'intermé-
diaires. Les siennes étaient si pressantes, elles parlaient
si souvent de Job Friber que le bon Dieu voulut savoir
de quoi il en retournait. Quand il plait au divin Maître
d entreprendre sur la terre une tournéo3 d'inspection,
il n'aime pas à voyager seul.^ Puistpril voulait aller en
Bretagne, il aurait pu clioisir un compagnon parmi les
saints bretons. Mais lequel 2)rendrei' Tous étaient
heureux de le suivre et il n'était pas possible de les
emnienèr tous, car le paradis serait resté vide aux
ti ois-quarts. Il désigna Saint Pïerrc ;

« Viens, dit-il, mieux vaut que ce soit le chef de
mon Eglise qui visite avec moi la terre la plus justement-
r("putée de mon bérituge. »

Ils partirent à l'heure oi'i derrière les bois de Quér .
nécan et les crêtes rocheuses de Clé'guércc le soleil ,
disparaissait et où s'allumaient dans le firmament les '
premières étoiles. Aux clocbers des villages l'Angelus
sonnait et les oiseaux achevaient leurs prières du soir.

On était en pleine .saison ]uintanière. Dans les
champs, les tiges d(! bh' montaient; les priés fleuraient
bon 1 odeur des foins, e|, le long des fnssi's, violettes et
marguerites eidr'ouvi'aient leui's petits cixuirs pour
lecevoir le baiser de la rosi'C nocturne.

Insensiblement les deux voyageurs se laissaient
ùller a la douce cit iiénétrante jxoésie de cette nature en
eveil ; le Qu'elle est belle la Bretagne ! murmuraient-ilS'
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Le hasard de. la route les conduisit dans une vaste
land(>, la lande de Lanzar, à travers lar[uelle une gentille
rivicre clapotait contre les cailloux blancs. Comment
firent-ils leur compte '^ Etait-ce le Mauvais qui cherchait
a jouer un vilain tour au MaîtreV Toujours est-il qu'au
bout d un temps de marche ils étaient égarés. Ils avaient
beau suivre un sentier, puis l'autre, impossible de se
retrouver. Le Cia-ateur lui-même ne se reconnaissait
plus dans son couvre.

Par surcroit de malheur, la nuit était sombre et ils
n'avaient pour se guider, dans le labyrinthe sans issue,
au milieu de l'étendue morne, que la pâle lueur des
étoiles. La lune se cachait derrière l'horizon.

11 n était pas loin de minuit cT déjà Pierre donnait
des signes de fatigue. Il tramait la jambe, s'embarras
sait dans les touflés d'ajoiic, trébucbait dans les trous
de lapins. Des exclamations de mauvaise humeur lui
échappaient et il grommelait entre ses dents : c< Chien
de. pays ! On ne m y reprendra plus. Et moi qui mettais
tant de complaisance à l'entendre vanter par les Pour-
lets à la jjortc? du paradis. Les pourlets ! les pouiiets !
Ils ne doivent pas être tous morts. 11 en reste bien
(luelques-Lins par ici. On n'en aiJorc,}oit cependant pas
un seul, ni un toit, ni un bout de chandelle ». '

Soudain les voy ageurs dressc'reiit l'oreille. La-bas,
au loin, api,orté par le vent Ic'ger (pii souffiait sur la
plaine, on entendait le son d'un instrument champêtre.

« Du est-ce? » demanda Pierre qui n'avait'jamais
ouï musique de cette nature.

« Un biniou », rc'plirjua le Maître qui-n'ignore rien.
Les accords se i approchaient, et, mêlé aux notes

alertes, on percevait un bruit de sabots qui martelaient
le sol avec entrain. Par un hasard singulier, c'était .Tob
Friber en personne c[ui de rcctour d'une noce regagnait
son Penéty cfi qui, après avoir fait danser les gens
durant la journée, trouvait le moyen de jeter quelques
notesigaies à travers la lande, afin que les Korrigans

■m
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qui. la nuit prennent leurs ébats dans les clairières
eussent aussi leur part de fête.

« Tu arrives à point, mon ami, lui dit Notre-
Seigneur. Voilà un moment que nous tournons en vain
dans ce désert. Nous voudrions nous rendre à Persquen
et , nous en avons perdu la route. Pourrais-tu nous
l'indiquerf »

« Dam oui-da ! répliqua Job. Rien de plus facile.
J'y vais moi-même. Vous n'avez qu'à me suivre. »

Maître et disciple emboîtèrent le pas au sonneur
qui,- tout en continuant à jouer ses marches entraî
nantes, les conduisit jusqu'à la porte du presbytère. Dà
il s'arrêta.

« Vous êtes à destination, Messeigneurs, déclara-
t-il. Moi j'ai encore longue traite à fournir. Je vous
souhaite le bonsoir. » ' ,

Un geste du Maître le retint ; « Tu es bien pressé,
mon ami. 1 u pars sans réclamer ta ri'compense. S'il est.^
vrai qu un service vaut son salaire, que demandesrtu au
bon Dieu, puisque c'est lui que tu as obligéf ».

« Le bon Dieu ! » s'exclama le sonneur ; et de ce
coup là son biniou cessa de sonner et son chaiDeau
rond enrubanné descendit jusqu'à terre.

« Parle, reprit Jésus; je t'accorde deux grâces. »,
Déjà le malin jiourlet avait sa petite idée : « Grand
merci. Maître, répondit-il ; je vous suis très reconnais
sant. Si cela ne vous contrarie pas, je vous réclamerai
seulement la première pour l'instant. Je remettrai
l'autre à plus tard. Job Friber n'est pas un homme
pressé ».

Une exclamation derrière eux les fît se retourner.
Saint Pierre prote.stait avec véhémence. « Job Friber,
Seigneur! 11 q dit Job Friber! Ne l'avez-vous pas
entendu"^ A quoi songez-vousf Promettre des faveurs
à ce maudit sonneur que nous nous proposions juste
ment de châtier ! Il serait capable de réclamer lé
paradis et d'en forcer la porte à ma barbe ». ,

On a beau être .un gai compagnon, il y a de
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vilaines paroles contre lesquelles lïime la plus pacifique
ne saurait manquer de s'indigner. Job sentit le rouge
de la colère lui monter au visage. " ,

« Oh ! Oli! l'ancien, s'écria-t-il ; on a une dent, a ce
qu'il paraît, contre les gens de mon métier, et l'on me
cherche dommage, avant d'avoir entendu ma défense.
Que faites-vous des lois de la justice"^ Eh bien ! moi je
vous les enseignerai. Sil est vrai qu'un joueur de biniou
est le serviteur du diable, serviteur du diable vous
serez, vous aussi. Demain a.lieu le pardon de Notre-
Dame de Penéty, et, suivant la coutume, je dois y
sonner la danse. Je réclame comme première faveur
que ce soit vous qui me remplaciez. »

La tour de Persquen serait tombée soudain à ses
pieds que l'apôtre n'aurait pas été plus saisi. Il regarda
Jésus d'un uJl inquiet, en se demandant s'il-fallait rire
ou pleurer. Jésus avait pri.s un air grave.

«  Les .paroles de Dieu, déçlara-t-il, demeurent
éternellement. J ai promis d'e.vaucer les vcoux de cet
homme ; je tiendrai promesse. Il exige que tu joues du
biniou a sa place à Penéty. Tu joueras du biniou à sa
place. J'ai dit. »

Le lendemain, à peine la graiid'messe des pèlerins
s'achevait-elle dans la chapelle, que Saint Pierre trans
formé en Job Friber s'installait sur sa barrique à côté de
Loeiz Lagadu, le joueur de bombarde, et commençait
à faire aller son binicfu. On se souviendra longtemps
de ce jour-la au pays Pourlet. Sur son trône de mousse
line et de brocard, la madone miraculeuse était pâle
d'émotion, et, dans la sacristie, Monsieur le recteur se
livrait â une telle colère — Dieu le lui pardonne! car
c'était un homme fort doux, — que les enfants de
chœur et les marguilliers en tremblaient. Décidément
le diable était le maître. Il est certain que jamais il
n'avait été à pareille fête et n'avait ou'i si entraînant
musicien. Jamais les pourlets n'avaient oublié aussi
volontiers que le dimanche est le jour du Seigneur.

Saint Pierre jouait â perdre haleine les airs les plus
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sautillants d'un répertoire varié, Loeiz Lagadu le sou
tenant avec entrain. Les hommes lançaient d'éclatantes
iouaden ; les fetnmes riaient comme (^es folles et le
diable lui-même dansait de plaisir. Ah ! il en avait sur
le cœur, Je pauvre saint condamné à tenir un pareil
rôle.

Il n'est pas hon, dit-on, de se moquer des bien
heureux. Tôt ou tard ils prennent leur revanche. Il
advint qu'un jour Job Friher qui Tant avait mené de
rondes sur les aires neuves et les places publiques du
pays de Gucniéné fut invité par la mort au voyage d'où
1 on ne revient pas. Il lui fallut dire adieu à son biniou.

Or, tandis que le recteur lui chantait une messe '
d'enterrement qui n'était pas mouillée de larmes, son
âme s envolait en ligne droite vers le i)aradis, et hardi
ment se présentait devant Saint Pierre. Le sévère porte-
clés n eut pas de peine à le reconnaître. Le souvenir du
pardon de Penêty lui revint aussitôt et tout ce qu'il
avait de rancojur lui monta jusqu'aux'lèvres :

« Hors dici, maudit pouiiet! s'exclama-t-il. Ah ! tu
as pi'étendu m humilier. Ah ! tu m'as fait servir la cause
du diable. Ah ! tu as voulu que je sois un instrument de
perdition pour les urnes, et tu oses solliciter l'entrée du
paradis. L'enfer est pour les gens dé ton espèce.
Vas-y. »

Lapotre aurait dû se rappeler qu'il y avait plutôt
inconvénient à froisser Joh Friber. Le malin sonneur ,
avait tant de tours en son sac. Peut-être ne méritait-il
pas le parùdis, mais il y avait des façons moins brutales
de le lui notifier. Quand on est un saint, on ne reçoit
pas avec des outrages un homme qui observe les pro
cédés de la politesse. Le rude portier l'apprit â ses
dépens.

i « Hors d ici ! hors d'ici ! vous parlez ù votre aise,
aimable Saint Pierre, repondit le pourlet ; allez en enfer
vous-même, si cela vous plaît. A moi cela ne dit rien,
et je reste. Vous n'avez pas oublié, j'imagine, que je
reçus deux faveurs du Maître. La première me fut
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aussitôt, largement comptée. Je n'ai pas encore obtenu
le règlement de la seconde et je 'Viens la réclamer. Çà
sera en même temps un moyen de solder une dette. Je
me rappelle avec quelle complaisance vous, m'avez
remplacé un jour de pardon de ,Penéty et aussi quel
fut A otre succès ù la danse. Voilà un service qui'se
paie. Je demande donc de vous remplacer un moment a
votre poste et je vous promets d'ailleurs que vous aurez

•  lieu d être satisfait du zèle que j'y emploierai.
Comment le miracle s'opéra? On ne saurait le

comprendre. Job avait à peine exprimé sa requête qu'il
était installé sur un trône, les clés du paradis entre les
mains, lui le plus notoire des serviteurs du diable au
pays de Guénléné. Quant à Saint Pierre, il était repoussé
à la porte, tel un pécheur qui n'aurait pas satisfait à la ,
justice divine.

Les habitants du céleste séjour se souviendront
longtemps de ce qui advint alors. Le long des avenues
qui conduisent aux bé<àtitudes il' y avait' une foule
d aines errantes qui achevaient là leur purgatoire et qui
étaient condamnées à demeurer dehors, tant qu il leur
restait une souillure à laver. 11 en était beaucoup du
côté de Guéméné et Job les ̂ reconnaissait sans peine,
Francès Pautreeail, Matau Liperguin, Julian Pendiaul,
Marie Malohtoul, Fanchon Barbotte, d'anciens et fidèles
amis. Leur air de détresse lui toucha le cœur.

« Entrez, entrez, vous autres ! leur cria-t-il ; il y a
place pour tout le monde ici », et il ouvrit l'huis à deux
battants. Semblables à un vol de corbeaux, les âmes
encore tachées des souillures de péchés se précipitèrent
a tire d ailes a l'intérieur.

On juge de 1 émoi des bienheureux. Les anges
s'élancèreut pour fermer la porte. 11 était trop tard. Une
fois que Ion est au paradis, on n'en sort plus. Le
nombre des intrus déjà entrés était considérable et
c'était en vérité un triste spectacle que de voir les
marques noires (ju'ils laissaient, en passant, parmi les
splendeurs de l'éternité. Le ciel avait perdu de son

. « *
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éclat. Il en serait venu d'autres que les rayons du soleil,
au sommet du firmament, auraient fini par s'éteindre.

Il valait mieux s'entendre avec Job. On le prit par la
douceur ; on le mit h une place élevée ; on lui accorda
même le droit de jouer du biniou à ses heures perdues,
et tout rentra dans l'ordre-. Saint Pierre, ayant recouvré
ses clés, ferma la porte avec soin et désormais les
coupables restèrent dehors. Quant à ceux qui avaient
suivi Job, on les garda, et voilfi ce qui explique deux
choses : pourquoi le biniou n'est plus l'instrument du
diable et pourquoi l'on distingus des tâches noires sur
le soleil qui est le reflet du paradis.

COMMENTA]RE EXPLIC.ATJF

Voiù une explication d'un phénomène curieux à laquelle les
astronomes ne songeaient pas. Les conteurs l'ont trouvée, sans se
perdre dans les digressions savantes : S'il y a des tâches au soleil,
un sonneur de biniou de Persquen on est la cause. Pour singulier '
que ce soit, il ny a pas lieu de s'en étonner à l'excès. Le Pour-
let (1) né malin a un esprit inventif et roublard, capable d'éton
nantes choses, et, parmi les pourlets, nul ne saurait donner des
points au joueur de biniou, sei vileur du diable, et en commerce
constant avec lui.

Il y a longtemps fpi'entre les homme# d'église et ces incorri
gibles meneurs de danses la lutte est commencée, les uns défen
dant les droits de la morale, les autres poussant au plaisir. Cela
ne date pas de la rivalité de Job Friber et du recteur de Persquen.

Déjà au moyen-age, les autorités religieuses avaient été
appelées à intervenir. L'usage s'était répandu de danser sur le
terre-plein et jusqu'à l'intérieur des chapelles et sur les tombes
des cimetières, et les âmes soucieuses de morale vovaient là un

1. Pourlet est le sobriquet par lequel on désigne les gens du
pays de Guéméné.

I  '►."uii , "■ ■



■  'i' V ■

'  ''■ ■■ . ■■■ . •

— 83 —

scandale contre lequel elles protestaient avec force. Il fallut
recourir aux moyens de répression les plus sévères. ' ' . •

« Nous défendons, décrétèrent les statuts synod.auxdu diocèse ■
de liéguier, de 1 année i320, que l'on se Livre ù la danse dans les
églises. Nous excommunions qukonqne y dansera ou y chantera des
chants profanes. » (1).

Les prédicateurs ne cessèrent do tonner du haut de la chaire
contre des habitudes qui dénotaient un reste de paganisme drui
dique et qui trop souvent dégénéraient en licences fâcheuses :
Après la panse, vient la danse, disait un proverbe ; .et ils ajou
taient . « Danser, c est chaufier le four [Krol e zougorein er forn).»
ertains lecteurs ne craignirent jias de pousser la répression jilus
oin et a tradition locale n a pas oublié la façon énergique dont
s m eiposaient, le bâton a la main, parmi les danseurs, quelcpies-
uns d entr eux, ceux de Bello-Isle-cn-Terre et de Melrand (2) en
particulier, lorsque leurs sermons n'avaient pas produit un elTet
préventif suffisant.

Les bonnes gens du pays de Guéinené se racontent
oujours es hauts faits d un recteur de Persquen, du nom de

i'i''pirer aux danseurs une terreur salutaire,
e ai un \iai lecteui- jiourlel, un de ces originaux dont les Irou-

\ai es ne sont pas ordinaires. Son cimetière était un épouvantait
a\ee ses murs garnis de crânes dont les orbites vides regardaient
^eis a route, son église, un musée rempli de statues de saints
aux specui ités les plus étonnantes et son presbytère un hôpital
c us ensiles tt de meubles dans le plus piteux état, jiar suite des
nom >t!ux changements auxquels il avait été soumis: Que voulez-
vous. monseigneur, disait le bonhomme â son évêque qui faisait
un jour dos expériences d équilibre malheureuses sur ses
ctiaises; elle sont coimno moi ; elles ont beaucouji voyagé. >>

•  axait permis que ce fût justement cet originalqui eut a tache de ramener au droit chemin les danseurs les
p us en la j es de la Bretagne. Ses moyens de persuasion ne
Lireiit pas ceux de son voisin de Melrand, mais pour être moins
rappan e sa parole n en était jias moins convaincante. Le bon-

1. Statuimua ne choreaa faciant in eccleaiia. Quod facientea ant
cantilenas contantes in iisdem exeommunicamus.

2 V L'Ame bretonne de LeGofFic : Le curé B^ton.
La 1 aroitsse Bretonne de Paris, Bée. 1911.

/' J. "
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homme avait la dent dure et le mot terrible et jamais la danse ne
courut autant de risque de mourir de belle mort. "

• Pauvre monsieur Lopin ! Ce fut cependant lui qui le premier
s en alla de vie à trépas et son exemple jirouva éloquemment
combien il est difficile de venir à bout d'usages invétéi'és chez
une population dont l'obstination est irréductible, fjui morl, les
rondes allèrent leur train avec une ardeur nouvelle sur le placilrc
de Pcnéty, la plus belle cbajielle de sa paroisse.

Le pardon do Pcnéty tombe le firemier dimanche du mois
d août. Il compte parmi les [ilus réputés du haut Morbihan. On y
accourt de loin et l'on y invoque lu A'Iadoneavcc grande dévotion.
Le malin est a elle: tout le monde assiste à la grand'messe.
L après-midi est aussi en jiartie à elle. Les (lôlorins n'ont garde
de manquer ses vêpres. A aucun prix ils ne manqueraient non
plus la procession et le feu do joie qui la couronne.

Jadis on avait 1 habitude de hisser au'bout de la perche du
bûcher un mannequin sur lequel les meilleurs tireurs du pays
decliargcaienl |)islolets et fusils. Le mannequin vêtu de couleurs
01 anges figurait, dit-on, Uuillaume d'Oi'unge, rusur|)ateur du
trône des Stuuris, contre hbiucl les Irliindais, réfugiés nombreux
dans la région de Guémené, après la irvoiutioh anglaise do 1088,
avaient dét(;rminc une réprobation tenace. Cette coutume dénom
mée PA/e/aar/e est aujourd hui passée de mode. Ce qui no l'est
pas, c'est la danse.

Sitôt (|ue fifres et tambours ont ramené la procession à la
chapelle, les joueurs de biniou et do bombarde ont leur tour.
.Itiches sur des fûts, ainsi ([ue des dieux Pan présidant une fête
champêtre, ils accordont leurs instruments et voilà le hi'anle
donne. Lu un clin d (oil, l'église est viihn Finis le |iurdon cl les
prières a ki Madone. Il n'y en a |)lus que pour lo diable à présent.
Les mêmes jjèleiins qui tout-à-l'heure chantaient avec ferveur
les pieux cantiques danscnt avec frénésie, en lançant au ciel des
mis Jporcants (iouadeni et on choquant limrs chaussures,  - en ,< adence (skolpat). Cela dure une bonne nartie de la nuit, à la CJune bonne partie de la nuit, à laclaité des étoiles. Les gens, pe se l'ctirenl que quand ils n'en
peuvent plus..

Et tel est 1 usage, dans le pays Pourlet tout entier, depuisses frontières de l'est, les hautes "terres de Uiién^can on Clégué-
rec et la gentille rivière de la Harre qui coule vers le Blavet, jqs-
quà celles de 1 Ouest, la colline de Sainte-Barbe du Faouet et le
pittoresque LHé qui finit aq Pouldu. On y danse au,x principaux
})ai'dons, a Ciénénan de Ploerdut, à Saint-Yves, à Saint-Hélène de

#  . ■

..JÎkitA- * JS Jiiii



,, , ■,' ■ ■ ;. ' ■ , l-, ■; :«• ■ ' • ■ ' ■ ■ ■ • .; ■ , . , .

- 80 V

Bubry, même à (Juelven de Guern, bien que Guern ne soit pas
du pays poiirlet, mais se trouve seulement dans le voisinage.

D'où provient cet engouement ? Le pourlet naitrait-il avei'
les pieds légers comme Achille ? N'y aurait-il pas là une influen-

, ce excercée par le voisinage de la petite cour princière quelque
peu licensieuse et folâtre des Rohan-Guéméné ? Ne serait-ce pas
[)lutùt que dans le même temps (luelques recteurs auraient été
moin.s sévères que celui de Persqucn et, loin de sévir, auraient
encouragé un amusement qu'ils considéraient comme Innocent (1)

On on pensera ce que l'on voudra, mais on'ne saurait nier
une chose, c'est que nulle part en Bretagne, il n'est sonneurs
eapable.s de rivaliser avec les sonneurs Pourlets. La terre de
Vannes a ses binious réputés de Meirand, de Baud et de
Piuvigncr, Ifi Gornouailles en compte d'excellénts à Sraër,
a Gourin, a Rosporden et dans les environs de (Juimper, mais
quand il «s'agit d'emporter le moi'ceau il faut ceux ilu pays
de (luéimmé, ceux de Berné, de Lignol, de Ploi'rdut et aussi
ceux a. moitié Pouiiels, à moitié Cornouailiais d(^ Langonnet. Ils
sont |)nr lu une légion de Job Priber, aux accords desquels les
âmes les monfs sensibles ne sauraient résister. S'ils ne soulèvent"
]ias les pierro.s, comme Or|)hée, en jouant de leurs instruments, ils
iimiueid si bien les gens fpic les saints eux-mêmes onl peine â
tenir. S il est vrai qu'il en est entré un au ciel, il n'y a pas d er-
reui' a dire (|u aux joies réseinées iiux bicadicureux il en a ajouté
une niaivelle, celle de Iti danse.
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l  ' IL Y A UN ENFER

Dans ce pays-là, il n'était pires compa,gênons que
Ju'lian, le fils du ineunior de Kfpnnabo et Jean-Marie, le
fils de la tenancière de Cran. Ils étaient le scandale de
la paroisse. Les premiers à la danse, aux beuveries et
aux batailles, ils ne rêvaient que plaies et bosses.
Lorsrpie le soir, tard dans la nuit, on entendait des voix
avinées chanter des refrains bachiques, àu retour des
assemblées, on disait : ils sont là. Lorsque, par le
travers du chemin, on voyait déboucher à la zigzaguelte
deux jeunes gens aux vêtements déchirés, aux rnain.s
et a la figure meurtries, la pi'emiêre parole était :
les voilà !

Les parents avaient tent(' observations et reproches.
Le recteur avait déj)ensé c.onseils et prières. Peine ■
perdue. Celui-ci y avait laissé son latin et ceu.x-là
.s'étaient attiré des reljul'fades. On peut le ciX)irc, il y
avait beau t(;inps ipie les deux vauriens avaient déserté
le seuil de l'égli.si!. La crainte de Dieu ne les troublait
plus et au seul nom du diabh^ ils se prenaient à riric

« L(.' Diable! le Dialdcl ricanaient-ils, les sots ont
toujour.s ce mot ;'i la bouche. Uuel est donc l'homme
qui l a jamais rencfuitré ? ]] y a d(>s anni'c.s' ((ue nous
autres nous le cherchons et nous ne l'avons encore ((ue
dans notre, bdurse, (piand elle est vide. Qu'on nous le
nioîitre donc en cornes cît en griffes. »■

L'impiété, suair de l'aveuglcnncnt, suggère parfois
de singulières idées. Un jour jùlian dit à Jean-Marie :
« (àri (îssàiera OTr vàin ■dc Trrcn'eoiitn'. Porrr Tnoi.-L'efifcr '

il'?'
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n'est qu'un épouvantail inveijté par les bonnes femmes
à l'usage des joyeux viveurs de notre espèce '

« Je le pense aussi, répliqua Jean-Marie. Je n'ad
mettrai pas son existence avant d'y être. »

« 11 ne tient qu'à nous d'être renseignés, flt Julian.
Convenons d'un accord. Les autres en profiteront. Il est
probable qu'une lois parti de vie à trépas on doit être
tôt flxé sur la.façon dont les choses se passent du côté
opposé de la borne. Jurons que le premier d'entre nous
qui .s'en ira iiour'le grand voyage viendra apprendre au
survivant si vraiment ce fameux enfer existe. »

« Je le jure, s'écria Jean-Marie, et le diable ne
m empêchçra pas de tenir mon serment. »

Ils reprirent le cours de lêuis excès, décidés à
])rofîter largement du temps qui leur restait. Du moins
auraient-ils la satisfaction de se diçe, au cas où ils
séraient condamnés à souffrir flans l'au-delà, f[u ils
avaient en (jnclque compensfition sur la terre et que le
plaisir de goûter a larges rasades à la coupe des jouis
sances volait son prix. A ce compte là, ils réussirent
Ifromptement à gasi)ill(;r leur fortune, et à ruiner leur
saute. On ne.tente pns Difui en vain.

l'.piii.sé ])ar les (lébaudies^ .luli.'in le i)remier sentit
la main delà mort s aifjKïSiinlir sur son front.

« Ami, murmura-t-il, j(î suis touché. L heure est
soniK-e pour moi du grand (àqiart; mais je suis homme
de j)ai"ole, je il oublie pas ma promesse. Je reviendrai
liour t apporter l'éclaircissement ({ue nous souhai"
tion.s. » f idele aux pr;iti(|ues de sa vie entière, il voulut
([,ue SCS derniers instants fussent, une fête. H lui répu
gnait de fiuittfup le cceur triste, la table du banquet.

«  Invite au festin, recommanda-t-il à son ami, nos
habitilcls comiiagnons de-ripaille. Il me sera agréable
tic rendr(.î 1 aine, en voyant cbo(|uer les verres. .1 aime

• mieu.N^ lus gais refrains des buveurs (pie les lÀbefa des
gens d'église.. »•

Personne ne manqua au i-endez-vous et le pauvre
.inoribnnd en eut pour' son caprice, llnremeiit il y eut

,  i ,
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repas plus joyeux. Rarement chansons plus libres
servirent d'accompagnement aux râles d'un agonisant.

Le vin commençait â noyer les cerveaux, lorsqu'il
tréjiassa. On y prit à peine garde. On se contenta de
repousser son lit dans un coin, comme on eût fait d'un
objet encombrant; oh dressa la table de jeu et l'on
entama une partie de cartes. ,

«  11 est bien mort, le brave camarade, observa
Jean-jMarie ; mais cela ne nous oblige pas de le pleurer.
Il nous l'a d'ailleurs formellemcnit défendu et nous ne
prétendons pas le contrarier. Sa dernière, volonhj a été .
((ue nous continuions â nous divertir. Nous nous diver- , i" v*
tirons jusque sur sa tombe. Amis, j'ai le roi de ■ '
carreau. » , "• !„■;

« Moi la dame de co.Hir. » ' " •
« Mol l'as de pique. >»
« Allons ! » ■ '

Et, dans ratmospbère lourde et empestée des piiJcs,
les cartes s'abatinient sur la table. A minuit les joueurs
étaient encore la, et c'(''tait en vérit('i un spectacle
macabi-e et r('pugiinnt ([ue t-elui de cette assemblée. ■ •
Dans un c(jin, le cadavi'e livide, les membres (•oiilracf(!S,
les yeux fixes dans r(''potivante de la lU'uL Au milieu,
les jeuiKîS gens assis, cartes en mains, aiilour, d un<!
multitude de bouteilles d oii se (higc'igH'ait une! acre odt.'ur
(1 alcool. L(:: maudit <juiu ai'dant (eau-de-vie) avait
produit son eltet. Les tètes étaient parties à la dériva;,
(bi pestait, où b!as[)lu'mait' â (pii mieux mimix. I^es _
cbansons de; eoiqjs d- garde allaicmt leur train ; le-s voix
selevaieiit ([uerelleu.ses et menaçantes. On trappait
violemment sui' la tabb; (M l'on s'emphignait aux cbe-
veux. L heure du diable était vcmu; et l'on célébi'ait (les
ve[)res inleniales en riionneur du défiiid.

Au milieu de cette scène de débaucbc, j'un des ,
jeUiKis gens eut soudain une idcc affreuse : « Allon.s,
Juliaii, sécria-t-il, en se tournant vers le cadavre, déci
dément tu es plut(')t tri.stxî ce soir, eonlre ton balhtuhe.
P(Tur(|uoi restes-tu là fixe.''comme en faction? .le t ni 1

,-r, I
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connu un vive-la-joie. Bois donc et joue avec nous ».
Et il lui présenta un verre et des cartes. Alors il se
passa une chose terrifiante. Le mort répondit à la
plaisante invitation. Tandis que d-une' main il écartait
le verre, de l'autre il saisissait les cartes et jetait sur la
table l'as de trèfle. On eût dit qu'il cherchait à engager

,1a partie; mais personne n'eut le courage de se mesurer
avec un semblable partenaire.

En vain la main livide et froide choisissait-elle une
carte après l'autre et la laissait-elle toniher ; aucun des
siiectateurs ne soufflait mot. Un sentiment d'indicible
effroi les avait envahis, ils s'étaient levés, pâles, une
sueur froide au visage, tremblant de tous leurs mem
bres, et a reculons ils avaient gagné la porte. i!in un
clin d œil, la salle était vide.

11 ny restait plus que Jean-Marie, et lui-niènie, en
dépit des airs dassuranct; ([u'il cbércbait à se donner,
se dirigeait instinctivement vers la sortie et se disposait
à rejoindre ses compagnons, lorsqu'il entendit une voi.v
'mpérieuse derrièi'c lui qui l'obligea à se relourniu"
« Arrête! » disuil-cUc. q l'egarda du (.•ot(' du in.ort et
demeura cloue, sur [)lace, ii la terrible vision dont il fut
le témoin.

Debout sui- .son lit, enveloppé' de son linceul, Julian
1 appelai!. Son visage conservait la leinic cadavérique,
mais SOS ecux brillaient d'unt; sombre lumière. De sa
bouche, de son nez (ît de sc.s oreilles île petites flainmes
jaillissaient, et sr's bras avaieni des gestes menaçants.
U; n était plus le Jidian di's jayiaises fêtes et des
lanclies liiiiiei.'s, le baixli conijjagnon toujours prêt au.N. '

mauvais coups; il ji'y avait plus qu'un spectre vivant,
SOI ti des region.s de l'au-delà et dont la voix semblait
un écho d'outr(3-tombe.

« Je tavais juré, murmui'a-t-il, de i-eveiiir. Je tiens
paiole. A\ec la permission du Maitre de toutes choses-
me voila, car un serment soleim.-l est un engagement
sacréoqni lie lu, conscience jusque dans l'aid.iM v'ic.
Ecotitiycê'quefarnf^-rrno-ncerv; J>ai comparu mi

*
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jugement de Dieu. Il a mis mes bonnes actions dans la
balance, et il les a trouvées trop légères. Oui, Jean-iMarie,
nous avio'ns tort Tun et l'autre, et la vérité est du côté
des chrétiens fidèles. 11 existe un enfer et j'y suis
condamné pour l'éternité. » ,

Sur la m'ain de son ami sa main se posa, afin
d'échanger avec lui une dernière étreinte. Or elle était
plus brûlante que le feu des fournaises. Elle s'y
incrusta, tel du plomb en fusion, et le pauvre garçon
brûlé au plus profond de sa chair eut un cri de douleur
et s'ettorça do s'arracher à l'effroyable élau.

11 aurait voulu fuir à cent lieues; malheureusement
il en était incapable. Ses jambes se dérobaient sous lui ;
sa pensée se troublait. 11 se demandait s'il n'était pas le
jouet d'une horrible obsession. 11 aurait du reste appelé
au secours que nul-ne rauruit entendu., .Ses camai'adeS
étaient loin. Il clierclia une formule de prière dans sa
mémoire, une invocation à son saint patron. I.es paroles

■s'éteignirent sur ses lèvres. Le damné denieurait devant
lui, drapé dans son suaire, et son regard dése.spéré, fixé
sur le sien, semblait refléter toutes les terreurs et
tontes les souffrances de l'enfer.

Le pauvre gars commençait déjà à perdre la notion
de.s choses; il .se sentait défaillir, lorsque tout à coup
il y eut au dehors un déchainement de tempête.-Sous la
poussée du vent, la fenêtre s'ouvrit avec fracas et Julian
soule\é par une foi'ce invisible, le corps enveloppé de
flammes, disparut au milieu de l'ouragan, en jetant ces
paroles dans un cri déchirant : « • Jean-Marie ! Jean-
ISIaiie ! il \ a un en.er et j y vais pour l'éternité. Adieu. »

Le lendemain, ([uand les comjDagnons de fête reii-
ti( rent dans la salle du festin, ils reculèrent d'émoi en
présence du spectacle qui s'offrit à leurs yeux. Le lit
était vide, en face de la fenêtre ouverte, le;s meubles
renversés, et parmi le vin (jui maculait le sol, parmi les
cartes épaijDillées, Jean-Marie était étendu inanimé.
Un tremblement convulsif agitait ses membres; ses
cheveux étaient devenus aussi blancs que la neige et il
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avait vieilli de quarante ans. Ils eurent, peine à le.
reconnaître.

Sort premier mot, en recouvrant ses se'ns, fut de
proclamer la vérité ; « Oui, amis, déclara-t-il, il existe
un enfer éternel. Regardez cetie main ([ui a touché
celle de Julian et jugez de la violence du feu qui le
Qonsume. »

Cette main était aussi noire qu'un tison. La peau
était calcinée et la chair brûlée jusqu'aux os.

« Souffrez maintenant, reprit-il, que je me sépare
de vous. Ma place est déjà prête, parait-il, au séjour des
peines. 11 ne me convient pas de l'occuper, J'ai suffi-,
samment travaillé pour le compté du diable; je pré
tends servir ̂ dorénavant la cause de Dieu. »

A quelques jours de là, la porte d'un couvent se
refermait sur lui. Sous la bure de Saint François, le
oyeux viveur se changea en religieux modèle. Sa vie
fut un exemple de mortification, guidée par'une .seule
pensée. 11 résuma cette pen.sée, à l'heui-c de mourir, en
,un mot qu'il laissa comme un testament à ses frères :
Il y a un enfer.

'*■ 'ï* COMMENTAIRE EXPLICATIF

La tradrtion imivcrsello des peuples, tradition -qui remonte
au berceau de l'humanité, atteste l'existence d'un lieu de .sbiill'rance
où les pêcheurs qui ont transgressé les lois de la divinité subissent
le châtiment de leurs tables. Les païens, qu'ils soient d'Oi'ient, de
la Grèce ou de Rome, s'accordent là-dessus avec les Chrétiens.
Virgile a consacre 1 une des plus belles pages de son Enéide à la
desciiption des tourments auxquels sont en proie les habitants du
lartare et le Dante n a pas dans sa Divine Comédie de pages plus
émouvantes que celles où il dépeint les peines de l'Enfer et les
soullrances des damnés.
I OUI désigner le lieu où se rendent les âmes après la moi'l,

dirers noms ont été employés avec des acceptions plus ou moins
étendues, Aclès, Schavif Géhenm;-, Tarlare, Lac ou marais de soufre
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(d de feu, Enfer. Les Brclons ont le mol lliuern ou Tfern qui
coiTCspond îi Vfnfernitm latin.

L'Adès et le Schéol ont un sens générique cl conqircnnent
lihabilal des morts, en opposition avec la leri'c des vivants.

« Comme la sécheresse et la chaleur ahsoi'henl l'eau des
neiges, ainsi le Schéol engloutit le pêcheur, i» déclare Job, en
parlant des coupables. « Tu n'abandonneras [loint mon âme dans
Je Schéol, tu ne perinettras point cpic ton Saint connaisse la cor-
ruption, » s écib; David de son côté, en invoquant le Très-
Tlnut.

\  L Ades du paganisme se .subdivise en C/iaiiij'ô-É/i/.^t'e,';, séjour
des héros, des sages et des Jjons qui, à défaut du bonheur parfait,
y jomssont des douceurs d'une'sorte de paradis terrestre, en
.Uaraii Slifiiiens et en Tarlarc (Carrer l'inlonh), pi-igon de Pluton
où. les grands criminels, les Tantale, les Ixion et. les Sisyphe,
suliissent leurs ellroyables supplices, sous le fouet des Erynnies
et des .Euménides.

Le Schéol do la religion de Mo:se a beaucoup d'analogie avec
1 Adès. Lue part.e est la (jn'lirnne réservée à la punition des
pccheur.s, une auii'e est le Sein d'Ahriihnin où les, justes, dans un
bonheur l'clali., attendent la venue du IMessie. Une parabole du

- divin Maître (Saint Luc xvi. v. 22), martpie bien la dill'érence des
deux séjours ; « Un mendiant mourut et fut porté par le.s anges
dans le Sein d .Vbraham. Un riche mourut aussi el fut (mseveli
dans l'Enfer.

D'après Saint Augustin, le Sein d'Abraham est le lieu de
repos, les Lirnbe.'i de nos pères, et depuis Jésus-EhrisI, le Paradis.
Il n est peut-être pas loin de la Géhenne ou île l'Enfei' du mauvais
l'iche, car celui-ci, en levaiil les yeu.v. aperçoit .\braham gt
LazaVe, « et pondant un grand chaos les sépare et personne ne
saurait le franchir. »

Chose singulière, bien que le Schéol soit mentionné noml)re
de fois, l'ancien leslament ne parait pas très e.xplicile'à son sujet.
Il en parle avec sobriété. A la dilférenc.e des peuples payens iiue
le problème de la condition des morts préoc.cupe au su[irème
degré, les Juifs laissent planer un certain mystère sur la question.
S'il leur arrive d'évoquer les morts, c'est pour leur demander de
les renseigner sur dt,'s alïaires ijui intéressent la vie présente et
nullement sur la vie au Schéol.

J,e christianisme s'est montré bien plus e.\plicile. Il est la
religion d'un Dieu d'amour, mais aussi d'un D.ieu de justice

,  l
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dont la colère contre les pécheurs se mesure à son infinie grandeur
et sévit dans des conditions terribles.

Les auteurs sacrés font do l'enfer d'affreuses descriptions.
Outre la damnation, c'est-à-dire, la privation de Dieu, il (.omprend
en partieulipr le supplice du feu. L'.\pocalyse le qualifie de Lacus,
skignum ignis uc. sa!juns. (Lac, étang de feu et de soufreb On y
lil. « celui qui aura adoré la Bête ou son image, qui aura reçu sa
marque sur le iront ou dans la main, celui-îà sera châtié jiar le
feu et le soufre. » .

Les tourments que le coupable éprouve ne cessent ni
le joui ni la nuit : « nnc habcnt requiem die ac nucle. » Quel que
soit 1 endroit où les dénions s'en vont exercer leurs malé-'
tic.es, fut-ce jiarmi les vivants, ils emportent, chacun avec lui,
1 enfer et ses supplices, et si un damné, avec la permission do
Dieu, est autorisé à i-e,tourner sur la terre, il ne cesse pas do.
soullrir. La main de Ju!ian,le fils du meunier, produit sur celle de_
Jean Marie I ellet d un tison enflammé, car le malheureuxm'avait
cessé un instant, mémo pendant son entrevue avec son ami, d'être
consumé par les ardeurs de rLnfcr.

t ,n peuple, comm<' le peiqile breton, nourri de la docirine des
Saints Livres, ne pouvait demeurer insensible à un tel enseigne
ment. Comment son imagination si vive et si naturellement portée
vers le merveilleux n'aurait-ejle pasété sollicitée par les peintures
etlroyables faites par les auteurs sacrés ? On s'explique ainsi la
large place que lient l'Enfer dans ses récits.

Aussi bien que les conteurs, (1) les poètes se sont laissé
inspirer.

Il n existe peut-être dans aucune langue une description des
peines des damnés-qui égale en pathélique et en horreur celle
que leur consacre l'un des chants du Barzaz-Breiz. L'Enfer du
Dante n'a rien qui .surpa.sse cela.

"i blanc ici-bas n'est que fumée au prix dueu de Enter, du feu qui dévore les âmes damnées ; mieux
vaudrait brûler en ce four jusqu'à la fin du monde que d'être,
pendant une heure, tourmenté en Enfer

Ils hurlent à tue-tête comme dos chiens enragés. Partout des

(1) Il y a daiis la Légende de la Mort, d'.-Vnatole Le Braz, un conte
qui rappelle celui-ci : La Veillée de Lôn. ï. i.

■m
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flammes. Des flammes sur leur lèle, des flammes sous leurs pieds,
des flammes de fous côfés qui les dévoreronl. à jamais.

Le fils s élaïicc sur son ])èi'0 el la fiHc sur sa mèi-e, ei. ils les
liaînent pai" les cheveux au niilieu des flammes avec mille
malédictions : .

Soyez maudite, femme pcrdué, qui nous avez mis au monde.
Soyez maudit, homme insouciant, qui êtes la cause de notre
damnation. Ce sera Salan qui leur préparera à manger, et les
ordures des monstres do l'enfer, ramassées dans les ruisseaux de
feu, quil leur servira; et i)our boisson, ils auront leurs larmes, -
mêlées de mill(| et mille immondices et de sang, do crapauds.

Et leui peau sera écorchée et leur chair déchirée par la dent
des ser])ents et des démons, et leur chair et leurs' os seront jetés
au feu pour alimenter la fournaise imnumse de l'Enfer. -

Le feu qui les brûlera sera si vif que leur moelle bouillira
dans leurs os. Plus ils demanderont grâce, plusi ils seront
toui'mentés. » (1)

C'est une frest|ue à la Michel-Ange.

t  ,

•I»
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1. Barzoz-Breiz : l'Enfer.
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EN ENFER PAS DE RÉDEMPTION

' Parmi les [béatitudes sans fin du paradis, il y avait
un breton qui ne semblait pas heureux. Les chœurs
des anges avaient beau répandre des Ilots d'harmonie,
les saints de Bretagne avaient beau lui répéter de
douces cantilènes de son pays, çà le laissait insensible.
11 avait l'air de ne pas entendre. Il restait inditïérent aux
splendeurs qui entouraient le trbne de l'Eternel. U
n'était pas douteux que le pauvre Job Pensot avait un
chagrin qui lui tenait le cœur et lui chavirait les idées,
mais lequel f

Impossible d'en rien savoir. Le bonhomme était
plus silencieux que les carpes cpii ijciqilent le Blavet.

« Y a-t-il quelipie chose ici f[ui ne soit pas à ton
gré'^ lui demandaient ses voisins. L'un d'entre nous
t aurait-il offensé par mégarde? »

Rien, toujours rien. 11 ne répondait pas. Son esprit,
ainsi que ses oreilles, était ailleurs. Il rêvait, le visage
empreint d une intinie tristesse, et il promenait autour
de lui un regard interrogateur, comme s'il avait cherché
quelqu^un ou quelque chose. C'en était à crier au scan
dale. Est-il admissible qu'on soit triste au cieL^ Le
breton a beau être attaché fi -son pays ; bien qu'il
emporte partout avec lui la nostalgie de sa lande et de

d'éprouver des, ^son clocher, personne ne l'excusera
regrets là-haut.

Les autres bienheureux finirent par la trouver
mauvaise. Il y avait à craindre que le sentiment de

1  ,} ^A.yxA.±\j «wl O-lllUl O ~malaise et d inquiétude qu inspirait la vue de cet

uJl'.

or
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homme ne gàtôt leur bonheur. Coûte que coûte il fallait
lui arrachor son secret et rendre la sérénité à son Ame.

•  Lorsqu'il s'agit de l'Arvor et dé ses fds, dans le ciel
comme sur la terre, Sainte Anne doit dire son mot. Elle
s'est réservé de régler ce qui les touche. On eut recours
à elle.

Elle était justement de retour d'un voyage sur la
'  terre, de son grand pardon du 20 juillet à Sainte-Anne
d'Auray, et elle était si contente des témoignages
d'affection que ses fidèles lui 'avaient prodigués là-bas
qu'elle était prête à exaucer toutes les requêtes.

« Vous rigndrez sans doute, grand'mêre, lui dirent
les saintç, il est entré ici récemment quelqu'un des
vôtres qui ne paraît nullement satisfait de son sort.
« Quelqu'un des miens qui n'est pas content d'être au
ciel ! s'écria-t-ellCj surprise. Voilà qui est nouveau et qui
demande explication. Je veux tirer cela au clair. »
;  Bientôt elle connaissait le secret de Job Pensot.
Singulier secret en vérité ; nul ne l'avait deviné. <

Aussi longtemps que le pauvre homme avait vécu
en ménage sur la terre, il n'y avait pas eu de mari plus
mal partagé. Sa femme, Alatoche Pendiaul, était le plus
triste spécimen d(:! créature malfaisante qui fût sortie
des mains du créateur. Bilieuse, acariâtre, méchante, elle
avait l'esprit biscornu et le cœur à l'envers. Sa langue
distillait le venin et sa main était toujours prête à

' frapper. Que de fois elle s'était abattue sur la figure et
le dos de son mari. Le malheureux n'osait pas se
Ijlaindre, de peur d'être plus maltraité encore, mais au
fond de sa pensée, malgré sa patience, il se surprenait
souvent à rt'péter : « Si seulement il plaisait au bon ̂
Dieu de me débarrasser d'elle ».

La cliose avait fini par plaire au bon Dieu. Dans un
accès de colère un jour, Alatoche eut un transport au
cerveau et rendit sa vilaine âme.

Le vœu de Job était exaucé, mais voilà qu'il n'était
plus satisfait. 11 n'y avait pas quinze jours qu'il était
veuf qu'il en avait assez de la solitude et qu'il s'était
l  ■ '
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mis il regretter sa femme, comme si elle n'avait.jamais
eu pour lui que des attentions délicates. La séparation
lui devint si pénible f[u'il supplia Dieu de le retirer de
ce monde.

Sa prière fut exaucée. La mort arriva, et il s en fut,
Tâme en joie. Enfin il allait la retrouver, sa chère
Matoche, probablement embellie de visage et surepient
améliorée de caractère, au séjour de lajpaix et ce a
perfection.

La porte du. paradis s'était ouverte toute gmande
devant lui. Sa femme lui en avait tellement fait voir
qu'il avait expié d'.avance ses péchés et qu'il était dis-
densé de purgatoire. Or, (piand il fut la-liaut, que e ne
fut pas sa déception; il espérait que Matoche accouie-
rait au devant de lui, et il avait beau regai cei i ne
l'apercevait nulle port. Nul doute qu'elle n'était pas au
paradis.

Job avait ainsi avoue à Sainte Anne en toute sim
plicité le motif de son inciuiélude at 1 angoisse on son
cinur était tourmenté. Tandis qu il parlait, ce giosses
larmes coulaient de ses yeux et la bonne gianc meie
des bretons avait peine aussi à retenir les siennes.
Doucement elle s'effur(;a de le consoler . « oui ciu i
désoler, mon entantV Si ta femme n'est pas ici, ça n
veut pas dire ciu'elle soit eu enfer. Il reste le pui^a ou
et ceux qui aident les aiiti'es à faire le leur dm an a Me
n'en sont pas vite quittes après la mort ».

L'explication parut rassurer Job. H pensa toutefois
que si la chère créature était dans le purgatoiie, e e
devait y être plongée dans le (in fond et pour longtemp.s.,
Que n(> lui était-il permis de lui tmidi'o la main. 1 eut-
ôlre qu'avec le concours de Sainte Aniie....

« Grand'mère, implora-t-il, uide/.-moi a la soiiii de
là et je vous promets que voiis ne h," regretterez pas.
Elle était bretonne et elle vous aimait bien. »

Sc'iinte Anne a pour ses liretons les tendresses et les
faiblesses des mères grands. Elle s'en fut trouver soii
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